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AYANT  - PROPOS. 

Q.TL  T Ouvrage  avoit  été  déjà  préfenté 
à la  Société  Royale  de  Médecine  , & ap- 
prouvé par  cette  Compagnie  , lorfique l'ap- 
pris que  M.  May j Médecin  Allemand  > 
avoit  publié , depuis  quelques  années  > un 
Ouvrage  fur  le  même  fujet  ; je  defirai  de 
le  voir  & de  le  parcourir  yf oit  pour  y puifer 
de  nouvelles  lumières  , J oit  pour [avoir  fi  le 
plan  quej’avois  fuivi , les  vues  que  j’avois 
propofees  & les  moyens  quej’avois  confeil- . 
lés  étaient  les  memes  que  ceux  de  ce  Médecin . 
de  fufpendis  en  confequence  l’imprejfionde 
ta  première  Édition;  je  fis  venir  T Ouvrage 
d Allemagne  , & je  le  parcourus. 

Il  efi  écrit  en  Allemand  & a pour 
titre  : Inftrusflion  pour  les  garde- malades^ 
Manheim  1 7 84 , i/z-8 Mais  il  n’a prefi 
<que  rien  de  commun  avec  celui  que  je 
publie. 

I.  Auteur  y entre  dans  de  longues 
dif  ufifions  de  caimie  de  de  pbyfique 
que  j ai  évitées } comme  étant  au-dejfus 
des  connoijjances  des  perfonnes  auxquelles 
ce  Livre  cfi  defiiné 
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A V ANT*PR  O POÎ. 

Il  recommande  aux  zardes-ma'ades  de 
ne  pas  faire  la  médecine  & cependant  if 
leur  enfeigne  les  remèdes  qu'elles  doivent 
employer  dans  les  différentes  cïrconjlances. 
Je  me  fuis  abjlcnu  } au  contraire , de  tout 
.précepte  à cet  égard:  j’en  ai  craint  les 
înconvénïens  ; je  me  fuis  borné  au  flmplc 
mécanifme  néçejfaire  aux  garde  - ma - 
la  des.. 

Il  recommande , comme  moi>  la  pureté 
de  l’air  de  la  chambre  des  malades  ; mais 
il  confeille  des  moyens  que  je  profçrïs. 

Il  ne  parle  prefque  point  des  ob -> 
jets  dont  je  m’occupe  dans  les  Cha- 
pitres III , Z/7,  V & VI  y & le  peu, 
eu  U en  dit  , différé  entièrement  de  la. 
manière  dont  je  les  traite. 

Il  s’occupe  très  - longuement  d’une 
grande  quantité  d'objets  minutieux  <S’  peu. 
importuns  , qui  peuvent  peut-être  convenir 
à la  nation.  Allemande  x mais  qui  ne  /au- 
raient fe  rapporter  à nos  ufrgcs. 

Il  indique  j pour  les  différentes  maladies % 
une  très-longue  fuite  d’alimcns  , donc  le 
nom  n'efl  pas  feulement  connu  en  France  4 


À V.  A N T - P R O P 0 S.'  $ 

€■  dont  la  nature  ne  fauroit  fe  concilier 
avec  nos  goûts  & nos  ufages  : j’ai  fini* 
plifié  au  contraire  cet  objet , & j’ai  cherché 
à le  mettre  à la  portée  de  tout  le  monde . 

Enfin  , il  donne  beaucoup  de  rai- 
fonnanens  & peu  de  préceptes  } ceux  ~ ci 
font  meme  noyés  dans  une  foule  de  d.- 
grejfio/is  très- prolixes  , fou’vênt  étrangères 
au  fujet  > ô de  répétitions  fréquentes  : 
j\ü  évité  ùu  contraire  tenu  font  de  du 
gregïotrs  ; j*céi  fimqdfié  6 abrégé  Us  ml- 
fonnemens  > & je  me  fuis  borné  aux 
préceptes  ; j’ai  cherché  meme  à être 
concis  > pour  faciliter  la  lecture  de  more 
Ouvrage  aux  perfonnes  auxquelles  U eji 
etefiiné. 

J’ai  cru  devoir  entrer  dans  ces  dé- 
îails  j afin  qu’on  ne  confondit  point  mon 
Ouvrage  avec  celui  dont  je  viens  de  par- 
ler ; fi  j'avois  pu  y puifer  quelques  lu- 
mières ^ j’en  aur ois  profité , & j’aur ois  in- 
diqué la  fiource  ou  je  les  aurais  prijes  ; 
mais  je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  pût  m ètre 
Mule* 
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Avant-propos. 

Cet  Ouvrage  a été  contrefait  dans  plu- 
fieurs  endroits  i fen  connois  deux  contre- 
façons qui  font  remplies  de  fautes } faurois 
pu  les  faire  tomber  en  faifant  des  chan - 
gemens  à V Edition  que  je  publie  aujour- 
d’hui y maïs  je  m’en  abfiens  volontiers.  La 
promptitude  avec  laquelle  la  première 
Edition  a été  épuifée  , l’ empre fanent  de 
MM.  les  Intendans  des  Provinces  à la. 
répandre  dans  leurs  Généralités  3 les  nou- 
veaux ordres  que  je  viens  de  recevoir  du 
Gouvernement  pour  rendre  cette  difribu- 
tion  plus  générale  & plus  étendue  3 & la 
traduction  qui  en  a déjà  été  faite  dans  trois 
Langues  d.  Je  rentes  j fufffent  pour  fatif- 
fairc  V amour  - propre  d'un  homme  qui 
trouve  dans  V utilité  générale  & l’appro- 
bation publique  , la  récompenfe  la  plus, 
flatteufe  de  fes  travaux. 


EXTRAIT  des  Regijlres  de  la  Société 
Royale  de  Médecine. 

N o us  avons  été  chargés  , par  la  Société  - 
Royale  de  Médecine  , d’examiner  un 
Ouvrage  de  M.  Carrere , notre  Confrère, 
quia  pour  titre:  Manuel  pour  le  fcrvice 
des  malades. 

Après  une  courte  introduction  , dans 
laquelle  Monfieur  Carrere  fait  voir  les 
inconvéniens  qui  réfultcnt  de  l’impéritie 
des  perfonnes  chargées  ordinairement 
de  foigner  les  malades  , & les  avantages- 
qu’il  y auroit  à leur  donner  une  inftruc- 
tion  relative  à leurs  fonctions , il  entre 
en  matière  , 6c  diyife  fon  ouvrage  eu1 
fept  Chapitres. 

Le  premier  préfente  un-  tableau-  des- 
qualités  néceflaires  à ces  perfonnes.  M. 
Carrere  fuit  les  differentes  circonftances 
qui  exigent  des  qualités  différentes  , en 
égard  à elles-mêmes  , aux  malades  , aux 
maladies,  aux  remedes&  aux  gens  de  fart. 

Le  fécond  Chapitre  concerne  la  con- 
duite particulière  des  perfonnes  char- 
gées du  foin  des  malades  : les  objets  qui 
doivent  la  diriger  , font  très-multipliés  j 
M.  C arrere  ne  fait  que  les  indiquer,  6c 
renvoie  au  Chapitre  précédent  6c  au& 
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fuivans , dans  lefquels  il  donne  tous  les 

détails  qui  peuvent  y être  relatifs. 

Le  troideme  Chapitre  traite  des  foins 
particuliers  qu’on  doit  donner  aux  ma- 
lades. M Cairere  entre  ici  dans  des  dé- 
tails a (Te  z étendus,  en  fuivanc  l’ordre  de 
pluiieurs  fous-di  vidons. 

Il  expofe  d’abord  les  foins  particuliers 
qu’exigent  les  différentes  maladies  , eu 
égard  à la  différence  de  leur  caractère: 
après  quoi  il  s’occupe  de  ceux  qui  font 
relatifs  à quelques  circonftances  des  ma- 
ladies, & il  examine  en  détail  & fuccef- 
(ivement  ceux  qui  concernent  les  friffons, 
la  foif,  les  naufees  & vomiffemens  fpon- 
tanés  , les  foibldfes  éc  fyncopes  , & les 
évacuations  critiques,  hn  parlant  de  ces 
dernieies,  il  parcourt  les  différentes  éva- 
cuations, les  urines,  l’expeétor.uion  , les 
évacuations  alvines,  les  hémorragies  & les 
lueurs  : celles  ci  v font  traitées  avec  beau- 
coup d’étendue,  il  paffe  enfuite  aux  foins 
qui  peuvent  concourir  à la  tranquillité  &c 
au  foulagement  des  malades  > comme  ce 
qui  concerne  les  évacuations  alvines , le 
vomilfement , les  fantaides  des  malades  , 
l’arrangement  de  leur  lit , les  moyens  de 
diminuer  le  défagrément  des  remèdes,  &c, 
11  termine  ce  Chapitre  par  un  examen  des 
foins  relatifs  aux  individus  : U expofe  ici 
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principalement  ceux  qu’il  faut  donner 
•aux  femmes  en  couche  8c  aux  enfans 
•nouveaux-nés. 

Le  quatrième  Chapitre  n’eft  ni  moins 
important,  ni  travaillé  avec  moins  de 
foin  : on  y trouve,  dans  le  plus  grand 
détail,  de  au  moyen  de  plufieurs  fous- 
diviiïoirs  , non-feulement  un  tableau  de 
Tous  les  objets  qui  doivent  fixer  l’atten- 
tion des  perfonnes  qui  font  auprès  des 
malades , foit  pour  diriger  leur  propre 
conduite , foit  pour  erre  en  état  de  tendre 
•un  compte  exaét  aux  gens  de  Part , mais 
encore  des  préceptes  courts  6c  inûrudkifs 
fur  la  maniéré  de  bien  ob  fer  ver, 

M.  -Carrere  s’y  occupe  d'abord  des 
«bfervations  à faire  fur  le  pouls  : il  y 
apprend  la  maniéré  de  l’explorer  ou 
tâter  } il  en  indique  les  différences  géné- 
rales , les  parcourt  fucceifivement , en  dé- 
termine les  efpeces  diverfes,  donne  les 
Lignes  propres  à les  faire  distinguer  les 
•unes  des  autres  : il  défigne  les  variétés 
particulières  du  pouls , eu  egard  à 1 âge  , 
au  fexe  , au  tempérament,  à plufieurs 
autres  circonftancts , de  celles  qui  font 
habituelles  chez  quelques  individus.  Ces 
détails  font  Suivis  d’un  tableau  des  obfer- 
y a rions  à faire  fur  la  fievre  : on  apprend 
ici  à jconuoîcre  la  marche  de  la  fievre.  Ces 
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différences  eu  égard  aux  maladies  aigres 
& chroniques,  les  états  qu’on  peut  con- 
fondre avec  la  fievre , qu’on  doit  cepen- 
dant diftinguer , enfin  la  maniéré  d’ob-- 
ferver  les  fymptômes  du  commencement 
des  fievres  , des  accès  & des  redouble- 
mens.  On  trouve  enfuite  les  obfervations. 
à faire  fur  les  évacuations  , foit  en  géné- 
ral , foit  en  particulier  , que  T Auteur  fuie 
l’une  après  l’autre.  Enfin  ii  s’occupe  des. 
obfervations  a faire  fur  quelques  fym- 
ptômes .les  maladies,  comme  le  froid  ou 
fri  lion  , l’état  de  la  langue,  de  la  refpira- 
tion  , de  la  voix,  de  la  peau  , <Scc. , &.  fur- 
ies fymptômes  critiques. 

Le  cinquième  Chapitre  traite  de  l’ad-- 
miniftration  des  méaicamens  : M.  Car- 
rere  y en  feigne  d’abord  les  précautions 
particulières  qu’exige  l’ufage  de  chaque 
efpece  de  médicament  : il  fuit  en  détail 
les  médicamens  internes  & externes. 
Parmi  les  premiers,  il  parle  des  poudres, 
fels , pilules,  potions , juleps,  émétiques, 
purgatifs  ; & parmi  les  derniers , des  fric- 
tions , cataplafmes  fomentations  , em- 
brocations, panfenaens  des  vefientoires  «5c 
cautères,  lave  mens  & fangfues  : il  indi- 
que enfuite  les  momens  les  plus  favo- 
rables pour  radminiftration  de  chacun 
d’eux  , & les  cas  où  il  faut  en  fufpendre 
l’ufagc. 
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Le  fixième  Chapitre  concerne  la  pré- 
paration des  médicamens  8c  alimens. 

L’Auteur  traite  cl’abord  des  remedes 
internes , & dans  le  plus  grand  détail 
des  tifanes  , apozèmes  , fucs  d’herbes  , 
potions  , juieps purgatifs , avec  des  re- 
marques générales',  très  - intéreflantes 
fur  les  décodions  & les  infiltrons.  Cha- 
cune de  ces  clivifions  comprend  plufieurs 
fous  div liions  , qui  traitent  en  particu- 
lier des  différentes  efpeces  de  médica- 
mens : par  exemple  , à l’arncle  des  ti- 
fanes , M.  Carrere  enfeigne  à préparer 
les  tifanes  végétales  , animales  8c  mi- 
nérales , & entr’autres  la  tifane  émé- 
rifée  , celle  d’antimoine  , l’eau  ferrée  ,, 
l’eau  de  veau,  l’eau  de  poulet,  l’hy- 
drogale,  l’hydromel , la  décodion  blan- 
che de  Sydenham  , les  émullions , les; 
tifines  émullionnées  , l’orgeat , le  lait 
d’amandes  , le  petit  lait  : en  parlant  des 
purgatifs  , il  indique  la  préparation  des 
Tels,  pilules,  émullions,  lirops  , rata- 
fias , potions  8 c tifanes  qu’on  fait  avec 
des  purgatifs  : il  donne  meme  la  ma- 
niéré particulière  de  préparer  quelques- 
médicamens  de  cette  dalle  , comme- 
l’éleduaire  de  manne,  celui  de  calfe (im- 
pie & compofé,  un  lirop  8c  un  ratafia 
purgatif  pour  les  enfans  , la  tifane  do-' 

A (j 


1 1 Extrait  des  Regi/tres 
tamarin  , celle  de  carte  émulrtonnée, 

11  palfe  enfuire  aux  remedes  externes,- 
8c  traite  fuccelîîvemenc  de  la  prépara- 
tion des  fumigations,  embrocations  , fo- 
mentations , cataplafmes , luppoficoires 
ôc  lavemens. 

Il  termine  ce  Chapitre  par  ce  qui  con- 
cerne la  préparation  des  alimens  pour  les 
malades  & les  convalefcens  : il  commence 
par  des  rcg’es  générales  fur  la  maniéré 
de  faire  les  bouillons  : il  les  diftingue 
en  nourri  (Tans  8c  médicamenteux  j il  rap- 
porte aux  premiers  ceux  de  viande  , de 
poirton  , de  pain  8c  de  graines  farineufes  ; 
8c  aux  derniers,  ceux  de  grenouilles  , 
d’écrevirtes  , de  limaçons  , de  mou  de 
veau  , de  vipere  & de  tortue  : il  indique 
la  préparation  de  chacun  d’eux.  Il  en- 
seigne enfuite  celle  des  confo menés  , cou- 
lis , gelées  animales  & végétales  , 3c  crè- 
mes , l'oit  à l’eau,  foit  avec  des  graines 
farineufes , foit  en  forme  de  panades. 

Les  préceptes  que  M.  Carrete  donne 
dans  ce  Chapitre  , font  clairs  , précis  8c 
fuffifans  pour  que  chacun  puilfe  préparer 
avec  (accès  ces  difFérens  médicanuns  8c 
alimens. 

Le  feptieme  Chapitre  indique  les  pré- 
cautions qu'on  peut  mettre  en  ufage  pour 
£e  garantir  des  maladies  contagieufes  : il 
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y eft  traité  fucceflivement  des  moyens  de 
purifier  l’air  de  la  chambre  des  malades, 
de  ceux  qui  peuvent  diminuer  le  nombre 
Sc  l’aétivicé  des  miafmes  putrides  qui 
s’élevenc  du  corps  & des  excrétions  des 
malades,  & de  ceux  que  les  garde-malades 
peuvent  employer  pour  elles-mêmes. 

Les  détails  font  fi  multipliés  & fi  va- 
riés dans  cet  ouvrage  , que  nous  ne  pour- 
rions en  rendre  un  compte  plus  étendu  , 
fans  excéder  beaucoup  les  bornes  que 
nous  devons  nous  prelcrire  : ils  font  en 
général  exaébs , utiles  , bien  préfentés , 
expofes  d’une  manière  claire  &c  précife , 
& «à  la  portée  de  tout  le  monde.  Ils  paraî- 
tront peut-être  minutieux  aux  gens  de 
l’art  ; mais  ce  n’eft  pas  pour  eux  que 
]M.  Carrere  a écrit  : il  ne  s’eft  propofé 
que  d’inftruire  les  particuliers  qui  fe 
chargent  du  foin  des  malades  , & pour 
lefqueîs  les  détails  ne  fàuroient  être  allez 
multipliés  •,  il  nous  paroît  qu’il  a rempli 
fes  vues  d’une  maniéré  fatisfaifante.  On 
ne  peut  que  lui  favoir  gré  du  courage 
avec  lequel  il  a furmonté  le  dégoût  que 
devoir  lui  offrir  un  fujet  minutieux  & 
peu  agréable  pour  un  homme  de  l’arr, 
que  les  Médecins  ont  peut-être  irop  né- 
gligé , & qu’ils  ont  regardé  comme  au- 
<k  flous  d’eux. 
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En  général,  cet  ouvrage,  qui  nous 
manquoit  jufqu'ici  , ne  peut  qu’être  très- 
utile  , non- feulement  aux  garde-malades 
& infirmier;  , mais  même  aux  fages- 
femmes  & curés  des  campagnes  , aux 
communautés  religieufes  , aux  maifons 
où  on  peut  être  dans  le  cas  de  foigner 
des  malades  , 6c  à toutes  les  perlonnes 
dont  la  fortune  modique  les  oblige  à 
porter  de  l’économie  dans  la  préparation 
des  médicamens  qui  leur  font  nécellaires. 
11  feroit  à defirer  qu’il  fut  répandu  avec 
profufion  , 6c  principalement  dans  les 
campagnes , pour  lefquelles  il  paroit  fur- 
tout  erre  fpécialement  dcfluné. 

Nous  croyons  en  conféquence  qu’il  mé- 
rite l’approbation  de  la  Société  Royale, 
ôz  d'être  publié  fous  fou  privilège. 

Au  Louvre,  le  z 5 Juillet  1786". 

Geoffroy,  Andry,  Tfiouret. 

Certifié  véritable  & confirme  à V original 
, & aux  conclufions  de  la  Compagnie . 

ui  Paris , le  1 8 Juillet  17S6. 

YicqdAzyr,  Secrétaire  perpétuel.- 

Le  Privilège  fe  trouve  chns  le  fécond  volume 
des  Mémoires  de  la  Société  Royale  de  Médecine. 


MANUEL 


POUR  LE  SERVICE 


DES  MALADE  S. 


Les  foins  qu’on  donne  aux  malades 
contribuent:  fouvent  , autant  que  ies  re- 
med.es  , à la  guérifon  des  maladies  \ 
ils  exigent  des  connoiiîances  particuliè- 
res , qui  feules  peuvent  les  rendre  utiles* 
mais  ce  genre  de  fervice  eft  livre  géné- 
ralement à une  clafle.  dépourvue  de  lu- 
mières , & qui  néglige  de  eft  même  dans 
l’impuiflance  de  les  acquérir.  Le  gouver- 
nement n’a  point  porté  encore  fes  vues 
fur  cet  objet  '■>  nous  if  avons  aucun  établif- 
fement  deftiné  à procurer  aux  perfonnes 
qui  Te  chargent  du  foin  des  malades  , 
une  inftruânon  propre  à les  diriger  dans 
une  carrière  qu’elles  ne  connoiiïent 
point.  C’eft  rendre  un  fervice  à l’hu-- 
inanité  , c]ue  de  leur  préfenter  un  tableau 
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des  préceptes  les  plus  efîe.ntiels , où  elles 
puilîeuc  puifer  les  connoifhmces  qui  leur 
iont  nécedaires. 

Témoin  des  inconvéniens  fréquens  de 
Timpcririe  des  garde  malades  , des  fuites 
fâcheufes  qui  en  réfuirent:  , de  l’ilîùe  hi- 
nefte  des  maladies  qui  en  eft  quelque- 
fois la  fuite  , j’ai  clefiré  depuis  long- 
tems  qu’on  formât  des  établiflfemens 
où  elles  puffent  puifer  une  inftru&ion 
utile  , & qu’on  établir  une  police  re- 
lative à leurs  fondions  \ j’ai  préfentc 
même  au  gouvernement  un  tableau  des 
motifs  qui  en  démontrent  la  néceflité  , 
des  moyens  propres  à y parvenir  ; 
mais  des  objets  fans  doute  plus  imporrans 
l’ont  empêché  jufqn’ici  de  s’en  occuper. 
Eu  attendant  que  la  bîenfaifance  de 
notre  Monarque  puifle  s’étendre  jufques- 
lâ  , j’ai  cru  devoir  réunir  fous  un  même 
point  de  vue  , 6c  dans  un  ordre  clair 
& facile  , les  préceptes  dont  la  connoif- 
fance  eft  indifpenlable  pour  les  per- 
fonnes  qui  fe  livrent  au  iervice  des 
malades. 

En  traçant  ce  tableau  , je  me  fuis  arra- 
ché à le  fimplifer  , pour  le  mettre  à la 
portée  des  perfonnes  auxquelles  il  e(t 
defliné  ; je  l’ai  abiégé  autant  qu’il  m’a 
iic  pollible  , pour  en  faciliter  l’étude  j 
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ce  fera  comme  un  ouvrage  portatif , 
qu’on  pourra  confulccr  dans  tous  les 
tems  & tous  les  lieux.  Quoique  deftiné 
fpéci  a!  eurent  aux  garde-malades,  il  pourra 
être  encore  utile  à toutes  les  perfonnes 
qui  fe  trouveront  auprès  des  malades  , 
aux  maifons  religieuies,  aux  collèges, 
aux  fé  mina  ires  , aux  communautés  , aux 
chirurgiens  6e  aux  fages- femmes  répandus 
dans  les  campagnes  , aux  Cures  des 
villages , qui  pourront  y puifer  des  inf- 
truftions  pour  leurs  paroiHiens  , aux 
Seigneurs  dos  paroi iC s , lur  tout  à ceux 
qui  fe  font  un  devoir  de  venir  au  fecours 
de  leurs  valTaux  dans  leurs  infirmités. 

Je  diviferai  cet  Ouvrage  en  fept  Cha- 
pitres. Dans  le  premier  j’indiquerai  les 
qualités  oéceflaires  aux  perfonnes  qui  le 
confacrent  au  fervice  des  malades  ; dans 
le  fécond  , je  tracerai  le  plan  de  la  con- 
duite quelles  doivent  tenir  ; le  troiheme 
fera  relatif  aux  foins  particuliers  eu  egard 
aux  malades,  aux  maladies  & aux  acci- 
dens  des  maladies } le  quatrième  contien- 
dra un  précis  des  cbfervations  qu’elles 
doivent  faire  \ le  'cinquième  roulera  fur 
l’adminiftrarion  des  remedes  preferits  par 
les  gens  de  l’art  \ le  fixieme  concernera 
la  préparation  des  remedes  qu’on  peut 
faire  dans  les  maifons  particulières  fan« 
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avoir  recours  aux  aporhicaires , 8c  fur- 
tour  clans  les  lieux  où  il  n’y  en  a point; 
le  feptieme  indiquera  les  précautions 
qu’on  peut  employer  pour  fe  garantir  des 
maladies  contagieufes. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Qualités  ntcejjaires  aux  garde  - malades » 

JLv  e s qualités  nécelTaires  aux  garde- 
malades  font  relatives  à cinq  objets , à 
elles-mêmes , aux  malades,  aux  maladies, 
aux  remedes  Sc  aux  gens  de  l’art» 

§.  I 

Eu  egard  à elles-mcmcs. 

I.a  propreté  & la  tempérance  font 
les  deux  qualités  les  plus  importantes;  la 
première  plaît  aux  malades  les  prévient 
en  faveur  des  perfonnes  chargées  de  les 
foi  gner , leur  infpire  plus  de  confiance  , 
leur  donne  1 efpoir  d être  tenus  propre- 
ment j la  dernière  prévient  les  fautes  qui 
pourraient  être  la  fuite  des  excès  qui  arri- 
vent quelquefois , & donc  on  ne  fauroit 
fe  garantir  avec  trop  de  foin. 
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§.  H. 

Eu  égard  aux  Malades. 

11  eft  important  de  gagner  la  confiance 
des  malades  ; c’eft  le  moyen  d obtenu* 
d eux  beaucoup  de  chofes  auxquelles  ils 
fe  refufent  quelquefois  : l’art  de  les  per- 
fuader  peut  conduire  à leur  tranquillité 
& à leur  guérifon. 

La  maladie  change  fouvent  ou  altère 
leur  caractère  , leur  donne  des  momens 
d’humeur  ou  de  caprice,  des  mouvemens 
d’impatience  , meme  quelquefois  de 
brufquerie^  on  ne  doit  leur  oppofer  que 
la  douceur  & la  patience  j la  contrariété 
augmenteroic  leur  agitation  & aggrave* 
roit  leurs  maux. 

La  longueur  ou  la  violence  du  mal  les 
jette  quelquefois  clans  le  découragement. 
11  eff  néceffaire  de  les  ranimer  , de  les 
foutenir  , Sc  on  ne  peut  y parvenir  qu’ea 
montrant  foi-même  du  couvage,  un  vifage 
tranquille  & affiiré , 8c  une  entière  con- 
fiance aux  remedes  qui  leur  font  pref- 
crits. 

Les  perfonnes  chargées  de  foigner  les 
malades , font  fouvent  les  témoins  né- 
ceffaires  des  petites  tracafferieS  inté- 
tieures  , des  divifions  des  familles  , de 
circonftances  relatives  aux  affaires  : elles 
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doivent  s’accoutumer  à garder  le  flenc* 
le  plus  ptofond  fur  tour  ce  qui  fe  parte 
fous  leurs  yeux.  La  difcrétion  leur  eft 
fur-tout  néceflaire  dans  les  maladies  ou 
accidens  particuliers  qui  peuvent  inté— 
telfer  l'honneur  des  familles  ou  des  indi- 
vidus. 

Je  n’ai  parlé  jufqu’ici  que  des  qua- 
lités morales  : il  en  eft  d’autres  qui  ne 
font  pas  moins  importantes  ; telles  font 
la  vigilance  > les  foins  particuliers  , les 
attentions. 

Une  garde-malade  doit  veiller  eonf- 
tamment  à ce  qui  fe  parte  de  la  part  dn 
malade,  d tout  ce  qui  furvienr  eu  égard 
a 1\  maladie  de  d fes  accidens  ou  fyirt- 
ptdiaies,  d tout  ce  qui  efi  relatif  d la  pré- 
paration , à l’adnainirtration  de  aux  effets 
des  renaedes , enfin  aux  befoins  particu- 
liers des  malades. 

Elle  doit  toujours  être  prête  à aller  d 
leur  fecours,  à prévenir  leurs  befoins,  d 
les  aider  ou  foulagerdans  leurs  mouve- 
naens.  Les  petits  foins,  les  attentions 
particulières  les  flattent  de  contribuent  d 
leur  tranquillité.  Il  ne  faut  point  cc  pen- 
dant trop  les  multiplier  -,  ils  pourraient 
devenir  fatigans  3c  incommodes.  11  eft 
laécertaire  ici  detudier  le  caraéfece  des 
malades  & de  s’y  prêter  avec  adreifej 
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il  en  eft  qui  aiment  qu’on  s’occupe  d’eux  j 
il  en  eft  d'autres  qui  veulent  être  tran- 
quilles, livres  à eux  mêmes  , & qui  ie- 
roient  incommodés  par  des  foins  trop 
çmpreffés.  Il  faut  lavoir  fa  conduira 
d’après  la  cormoiftance  qu’on  a de  leur 
façon  de  penfer , & varier  l'efpece  & 
l'étendue  des  foins  eu  egard  aux  dclirs  de 
chaque  individu. 

On  peur  rapporter  ici  l’adrefte  & la 
dextérité  néceflaires  à une  garde- malade 
pour  arranger  lçs  malades  dans  leur  lie  , 
pour  les  placer  dans  la  fnuation  qui  leuç 
Convient  le  plus  4 pour  les  aider  dans 
leurs  befoins.  Ces  deux  qualités  contri- 
buent beaucoup  à diminuer  le$  fatigues 
que  les  moindres  raouvemens  occafiom* 
nent  dans  les  grandes  maladies,  & à pro- 
curer aux  malades  un  bien-être  momen- 
tané qui  leur  fait  plaifir  & les  loulage. 

§.  1 I ï. 

Eu  égard  aux  maladies. 

Une  des  fonctions  importantes  des 
gardes-malades , confîfte  à obferver  conti- 
nuellement le  cours  & les  changemens 
de  la  maladie,  la  marche  & î’efpece-des 
{ymptomes  & des  accidens  qui  l’accom- 
pagnent ou  qui  furvienuent,  l’efpece,  U 
•^Lialicé la  quantité  des  évacuations, 
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l'effet  des  remedes  : elles  doivent  être  er* 
état  d’en  rendre  compte  aux  perfonnes 
de  l’art  chargées  de  diriger  le  traitement. 
Cela  fuppofe  en  elles  deux  qualités  bien 
cffentielles  , une  attention  foutenue  à 
tout  ce  qui  fe  palfe  ou  furvient , & une 
intelligence  fumfanre  pour  bien  faifir  les 
-différentes  nuances  des  chofes  à obferver: 
Ja  première  ne  dépend  que  de  leur  zele 
ite.  de  leur  propre  voionré  ; elles  peu- 
vent puifer  la  derniere  dans  les  notions 
-qu’elles  trouveront  dans  les  Chapitres 
fui  vans. 

§•  I V. 

Eu  égard  aux  remedes. 

L’adminiftration  des  remedes  pref 
crits  par  les  gens  de  l’art , & la  pré- 
paration de  ceux  qui  peuvent  être  faits 
à moins  de  frais  chez  les  malades , font 
encore  partie  des  fondions  des  garde- 
malades.  La  première  exige  beaucoup 
d’exaditude  , foie  pour  ne  rien  chan- 
ger à U nature  , la  combinaifon  & 
l’ordre  des  remedes , foit  pour  ne  point 
négliger  le  moment  ou  il  faut  les  donner. 
La  derniere  fuppofe  des  connoilfances 
particulières  que  je  donnerai  dans  le 
fixieme  Chapitre  , & exige  une  adrelfe 
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une  intelligence  qu  elles  peuvent  ac- 
quérir par  l’habitude. 

§.  v. 

Eu  égard  aux  gens  de  l'art. 

Les  garde  malades  ne  font  ni  les  mé- 
decins, ni  les  chirurgiens  ties  malades; 
leurs  fondions  fe  bornent  à aider  tes  der- 
niers dans  leurs  befoins,  à rendre  compte 
aux  gens  de  l’art  de  ce  quelles  ont  ob- 
fervé  , & à employer  les  remedes  qu’ils 
prefcrivent.  Elles  doivent  fe  regarder 
comme  de  fimples  inftruînens  dont  on 
fe  fert  pour  adminiftrer  aux  malades  les 
fecours  qu’on  juge  nccefiaires.  Il  leur 
faut  par  conféquent  beaucoup  d’exadi- 
tude  dans  le  compte  quelles  ont  à rendre 
au  médecin  , beaucoup  d’attention  à ce 
qu’il  prefcrit , & beaucoup  de  docilité 
pour  fuivre  fes  avis. 


CHAPITRE  II. 

De  la  conduite  particulière  des  garde- 
malades . 

La  conduite  que  les  garde  - malades 
doivent  tenir  , fe  déduit  aifément  de  ce 
qui  a été  dit  dans  le  Chapitre  précé- 
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dent*,  les  détails  dans  lefquels  je  pour- 
rois  entrer,  ne  feroient  qu'une  répétition 
des  préceptes  que  j’ai  déjà  tracés j il  hifKra 
d’en  prcfenter  ici  une  récapitulation  fuc- 
cinte. 

Elle  confifte  à gagner  la  confiance  des 
malades  , à employer  toujours  la  voie 
de  la  douceur  & de  la  perfuafion  , à 
fupporter  avec  patience  les  mouvemens 
d’humeur  qui  font  fouvent  l’effet  de  la 
maladie , à leur  infpirer  du  courage  £c 
de  la  réfignation  contre  leurs  maux  Sc 
de  la  confiance  dans  l’ufage  des  remedes, 
à éviter  d’entretenir  les  craintes  allez 
ordinaires  parmi  eux  fur  les  fuites  de 
la  maladie  , à garder  un  fecret  inviola- 
ble fur  tout  ce  qui  fe  paflé  fous  leurs 
yeux  , à être  toujours  pitres  à donner 
leur  fecours  aux  malades , & à redoubler 
leurs  foins  & leurs  attentions  eu  égard 
aux  ci rcon fiances. 

En  l’abfence  des  médecins,  elles  doi- 
vent obferver  ce  qui  fe  palïè  , &c  en 
leur  prefence  , leur  rendre  un  compte 
exatl  de  leurs  obfervatiojis  , écouter  , de 
failir  ce  qu’ils  preferiveut  pour  l’exécuter 
enfuite  avec  exactitude. 

11  e(V  des  g irde - malades  , qui,  par 
une  fuite  d’  un  amour  - propre  déplacé  , 
ou  perfuadées  u’un  mérite  qu’elles  n’ont 

point  ? 
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point  , s’oublient  jufqu’à  cenfurer  la 
conduite  des  médecins  j & à faire  de 
leur  propre  mouvement  des  changemens 
aux  remedes  qu’ils  ont  prefcrits.  Elles 
doivent  au  contraire  fe  rappeler  fans 
celfe  qu’elles  n’ont  ni  affez  d’intelli- 
gence y ni  allez  de  connoilfances  pour 
diftinguer  le  caradtere  des  maladies,  pour 
apprécier  les  changemens  qui  furvien- 
nent pour  établir  les  indications  qui 
en  réfultent , pour  déterminer  les  fe- 
cours  propres  à les  remplir,  pour  con- 
noître  les  vertus  particulières  des  médi- 
camens  , pour  en  faire  les  combinaifons 
nécefTaires  eu  égard  aux  différens  cas , 
pour  en  prévoir  & apprécier  les  effets. 

Elles  doivent  fe  borner  à exécuter 
fidellement  ce  quon  leur  prefcrir.  En  s’é- 
cartant de  cette  route , elles  peuvent 
faire  un  mal  irréparable  ; la  cenfure 
quelles  oferoient  fe  permettre  fur  la 
conduite  des  médecins , pourroit  détruire 
la  confiance  des  malades  , leur  infpirer 
des  craintes  , augmenter  leurs  inquié- 
tudes , énerver  leur  courage  , autorifec 
leur  indocilité  , & aggraver  par  confé- 
q lient  leur  maladie  } les  changemens 
qu’elles  feroient  aux  remedes  prefcrits, 
pourroient  avoir  des  fuites  fâcheufes  , 
fait  en  donnant  des  remedes  contre- 
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indiqués  , par  conféquent  nuifibles , foît 
eu  négligeant  les  remedes  nécelfaires. 


CHAPITRE  III. 

Des  foins  particuliers  eu  égard  aux 
malades > aux  maladies  & aux  acci- 
dens  des  maladies, 

X-.E?  individus,  les  maladies  8c  leurs 
accidens  ne  fe  redemblenc  point  ; on 
doit  varier  les  foins  eu  égard  aux  cir- 
conftances.  J’ai  déjà  parlé  du  caractère 
particulier  des  malades  , 8c  de  la  varia- 
tion qu’il  exige  dans  la  conduite  des 
garde- malades.  Il  n'eft  pas  polTible  de 
luivre  ici  toutes  les  nuances  différentes 

3ui  doivent  faire  varier  les  foins  de  ces 
ernieres  , les  détails  en  feroient  trop 
étendus  8c  deviendroient  enfin  trop  mi- 
nutieux ; je  me  bornerai  à quelques 
exemples. 

Article  premier. 

Des  foins  relatifs  d quelques  çirconfanccs 
des  maladies. 

N oüs  parlerons  ici  du  frifton , de 
b foif,  clés  évacuations  critiquas,  de 
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fnetirs  en  particulier,  Sc  de  quelques 
autres  accidens  qui  furviennent  dans  les 
maladies. 

§.  I. 

Friffbns  dans  les  maladies. 

Les  fri  (Ton  s furviennent  dans  diffé- 
rens  cas , différentes  maladies  & diffé- 
rentes époques  des  maladies  ; ils  font 
accompagnes  d une  contraction  ou  d’une 
foiblefle  apparente  du  pouls. 

Il  régné  un  préjugé  allez  général 
fur  cet  état  j on  croit  qu’il  eft  nécelfaire 
d’exciter  le  mouvement  du  fang,  de 
ranimer  le  malade , de  foutenir  fes  forces, 
de  le  réchauffer  5 dans  ces  vues  , on 
emploie  le  vin,  les  cordiaux,  même 
les  fpiritueux:  mais  cette  méthode  peut 
avoir  des  fuites  fâcheufes. 

r Le  friffon  furvient  dans  quatre  cas  dif- 
férensj  i°.  au  commencement  des  ac- 
cès des  fièvres  intermittentes  ; 20.  quel- 
quefois au  commencement  des  redou- 
blemcns  des  fièvres  continues  exacer- 
bâmes^ $c.  fouvent  il  eft  l’effet  de  1& 
figue  d une  fuppuration  interne  ; 4^. 
quelquefois  il  ne  dépend  que  d’un  état 
fpafmodique  du  genre  nerveux , & il 
conftitue  un  état  vraiment  convulfif. 

Dans  chacun  de  ces  quatre  cas  les 

B i 5 
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cordiaux  8c  les  échauffans  peuvent  être 
dangereux. 

Dans  les  deux  premiers  , le  friffon 
n’eft  pas  un  vrai  froid  } il  eft  plutôt  fpaf- 
modique»  il  eft  toujours  accompagné  du 
refferrementdes  vaifleaux&  d’une  lenteur 
dans  le  mouvement  du  fang.  Les  échauf- 
fans augmenreroient  l’irritation , la  conf- 
triéf  ion , la  gêne  dans  le  cours  des  fluides  j 
en  accélérant  dans  cet  état  le  mou- 
vement du  fang , ils  pourroient  donner 
lieu  à des  engorgemens;  ils  rendroienr  la 
fievre  qui  doit  fuivre , bien  plus  vive  , & 
la  chaleur  qui  doit  l’accompagner,  plus 
feche  , plus  âcre  8c  plus  brûlante. 

Dans  le  troifieme  cas  , les  échauffans 
ne  fauroient  remédier  à la  fuppuration 
interne  , qui  donne  lieu  au  frifl'on , ils 
ne  peuvent  par  çonfequent  en  empê- 
cher , ni  en  détruire  l’effet  ; ils  pourroient 
au  contraire,  en  augmentant  l’a&ion  des 
folides,  & en  accélérant  le  mouvement  des 
fluides , donner  lieu  à une  augmenta- 
tion de  hévre  , de  chaleur  , meme  quel- 
quefois à une  inflammation  des  parties 
voiftnes  du  (îege  de  la  fuppuration. 

Le  dernier  cas  fuppole  un  état  de 
fpafme  , d’éréthifme  , qui  ne  pourront 
que  s’aggraver  par  l’ufage  des  rerpçdef 
échauffans. 
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On  doit  donc  éviter  avec  le  pins  grand 
foin  d’  employer  les  médicamens  de  ce 
genre  ; on  doit  le  faite  avec  d’autant  plus 
de  raifon  , que  l’expérience  nous  apprend 
que  le  fri  (Ton  devient  fouvent  plus  fort , 
plus  long  8c  plus  fâcheux  par  l’ufage 
de  ces  remedes.  On  ne  doit  fe  per- 
mettre dans  cet  état  que  de  fimples 
boilîbns  délayantes,  qu’il  faut  donner 
de  la  maniéré  qui  fera  indiquée  dans 
le  §,  fuivant.il  y a un  antre  moyen, 
qu  on  met  quelquefois  en  ufage  avec 
fitccès  8c  qui  ne  préfente  aucun  danger; 
il  confifte  en  clés  fri&ions  fur  les  extré- 
mités , avec  les  mains , un  linge  chaud , ou 
une  étoffe  de  laine  fine, 

§.  I 1. 

Soif  dans  les  maladies. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  la  foif 
qui  accompagne  letat  de  chaleur  dans 
les  fievres;  je  me  bornerai  à celle  qui 
fe  fait  fentir  avec  le  friffon. 

Quelquefois  le  friffon  eft  produit  par 
un  erat  fpafmodique  du  genre  nerveux  ; 
il  exige  une  boilTbn  délayante  8c  abon- 
dante ; mais  comme  cet  état  eft  ordi- 
nairement habituel,  ou  au  moins  revient 
fouvent , 011  a le  tems  de  confulcer  les 
gens  de  1 art , 8c  on  doit  s’en  tenir  à ce 
qu’ils  prefcrivent, 

Bi 
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Il  n’en  eft  pas  de  meme  de  la  fo if 
qui  accompagne  le.fri(Ton  du  commen- 
cement des  accès  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes & des  redoublemens  dans  les 
fievres  continues  exacerbantes;  ce  fytr.p- 
tôme  fe  fait  fentir  quelquefois  avec  force  ; 
les  malades  demandent  à boire  &c  de-  - 
viennent  très-  preflans  3 & on  a fouvent 
de  la  peine  à rélîfter  à leurs  importu- 
nités. On  ne  doit  fe  permettre  alors 
que  des  boiflons  délayantes , telles  que 
celles  qui  ont  été  déjà  indiquées  ; mais 
il  y a deux  précautions  à obferver  dans 
leur  administration. 

1°.  Il  faut  les  faire  légèrement  tiédir; 
fi  elles  étoient  froides,  elles  ne  calme* 
îoient  point  la  foif,  augmenteroient  le 
frifton  , & pourroient  rendre  le  cours  du 
fang  encore  plus  difficile. 

2°.  11  faut  les  donner  en  très- petite 
quantité  chaque  fois  & les  réitérer  plus 
iouvent  ; avalées  à trop  forte  dofe  , elles 
occafionneroient  une  diftenfion  trop  con- 
fidérabie  & trop  prompte  de  l’eftomac, 
qui  eft  alors  dans  un  état  de  contraction , 
ik  augmenteroient  les  anxiétés  & le  mal- 
aife  , qui  accompagnent  ordinairement 
cerétat;  elles  pourroient  encore  détermi- 
ner le  vomilTement , auquel  le  malade 
eft  alors  pour  1 ordinaire  allez  ddpofé  ; 
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elles  feroient  rejetées  tout  de  faite  , ÔS 
loin  de  remplir  l’indication  qu’on  fe  pro- 
pofe,  elles  ne  feroient  que  fatiguer  le 
malade. 

§•  III. 

Naufees  & vomijj'emens  fpontanés. 

11  furvient  dans  les  maladies  deux 
efpeces  de  vomillement  fpontanéj  l’un 
eft  fpafmodiquë  , & l’autre  humoral  ; 

le  premier  dépend  d’un  état  de  fpafme , 
d’éréthifme  ou  même  d’inflammation  ; 
le  dernier  eft  produit  par  la  cacochylie 
des  premières  voies  , c’eft-à  dire  „ par  la 
colleétion  des  matières  putrides,  bilieuies 
ftagnantes , ou  de  vers  dans  l’eftomac.  Il 
eft  nécelïaire  de  les  diftinguer  l’un  de 
l’autre. 

Le  vomiflement  humoral  eft  accompa- 
gné de  la  fétidité  ou  l’amertume  de  la 
bouche , d’un  état  pâteux  de  la  langue , du 
palais  & des  gencives , de  la  blancheur 
de  la  langue,  de  renvois  amers,  fétides, 
nidoreux  on  aigres  , fur-tout  s’il  a été 
précédé  par  quelque  excès  dans  la  quan- 
tité ou  la  qualité  des  alimens , ou  par 
une  indigeftion. 

Le  vomiflement  fpafmodiquë  ne  pré- 
fenre  aucun  de  ces  fymptômes,  & eft  ac- 
compagné le  plus  fouvent  de  chaleur  aux 
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entrailles  , de  tendon  , ou  inétéorifroô  an 
bas-ventre  , de  la  dureté  du  pouls > d’une 
foif  ardente  , de  la  fécberelîe  de  la  langue 
& du  goder , d’une  chaleur  brûlante  de 
de  l’aridité  de  la  peau  , quelquefois  de 
mouvemens  convuldfs. 

Le  vomilTement  fpafmodique  exige 
les  remèdes  propres  à combattre  lu  caufe 
interne  qui  y donne  lieu  ; c’etfc  aux  gens 
de  l’art  à les  choidr  : on  ne^  doit  rien 
fe  permettre  fans  leur  avis , ni  même 
la  Ample  boilfon  d’eau  tiede  , à laquelle 
©n  a ordinairement  recours ; en  augmen- 
tant le.  vomilTernent , elle  produiroit  des 
eTorrs  inutiles , fatigueroit  beaucoup  le 
malade , 8c  aggraveroit  fa  maladie. 

Le  vomilTement  humoral  indique  l’u- 
Tage  des  émétiques;  unis  ce  n’eft  point 
aux  garde- ;naiacie$  à ies  prefenre  ; elles 
doivent  fe  borner  a l’aider  & à le  fou- 
tenir  par  une  ample  boiflfon  d’eau  tiede, 
qui  fuffit  fouvent  pour  produire  des  éva-* 
citations  abondantes  & filutaires. 

Les  principes  qui  viennent  d’être  éta- 
blis fur  le  vomilTement,  doivent  être  ap- 
pliqués aux  naulêes  qui  arrivent  quel- 
quefois dans  les  maladies  , & qui  font 
aulli  de  deux  efpèces  , fpafmodiques  & 
humorales.  On  peut,  à l’égard  de  ces. 
4ernieres , ajouter  un  peu  d’buÜQ  d’o» 
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lives  dans  quelques  uns  des  verres  d’eau 
tiede  qu on  donne  au  malade:  le  vomif- 
jemenc  en  devient  plus  r.ifé,  & le 
iade  eft  plus  tôt  foula 


ma- 


ae 
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§•  I V. 

F&ibleJJ'es  (S*  fyncopes. 

Lesfoiblefles  , les  évanouiflemens,  les 
vile  ope  s qui  Surviennent  dans  les  ma- 
ladies , donnent  lieu  à des  erreurs  qui 
ont  Souvent  des  Suites  funeftes  ; on  a 
ecouts  Sur-le-champ  i des  cordiaux  , 

! des  fl’Y"»eux,  qu'on  regarde  comme 
propres  a ranimer  le  principe  vital  ; on 
eu  fait  boire  au  malade  ; on  lui  en  faic 
refpirer  par  le  nez  ; on  lui  en  applique 
ut  les  tempes  Sc  Sur  la  région  de  Pello- 
ac , mais  il  eft  aiSé  de  Saire  voir  coin. 

géreufe6"6  P'"'  devenir  da“- 

Ces  accidens  ne  dépendent  pas  tou- 
jours  dune  perte  réelle  des  forces-  ils 
lom  quelquefois  la  Suite  d’un  état  vrai- 
nrent  fpafmodique.  Il  faat  diftineuer 

a:°’Utri  * de  °PPre^*on  des  forces  t 

éîl  T’>ri,"n  des 

> elle,  dans  loppreflîon,  elle  n’eft 

qu  apparente  ; Je  premier  état  dépend 
de  appauvnflemenc  réel  des  fluides 
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de  l’épuifement  du  malade  , du  défaut 
ou  de  la  grande  débilité  d’adtion  des 
iolidesj  le  dernier  eft  l’effet  du  fpafme 
du  genre  nerveux  , de  l’éréthifme  des 
l'olides  , de  la  difficulté,  de  leur  mou- 
vement , de  la  conftridfcicm  des  vailfeaux  , 
de  la  gêne  du  cours  des  fluides. 

Le  premier  état  eft  toujours  précédé 
de  circonftances  qui  ont  pu  appauvrir 
la  ma  (Te  des  fluides  8c  diminuer  les  forces , 
tels  que  des  exercices  immodérés , une 
diète  longue  & févere  , des  évacua- 
tions excelfives  ou  foutenues  pendant 
long -temps  , des  maladies  longues  ou 
trcs-graves  ; il  eft  accompagné  ordinai- 
rement de  la  pâleur  du  vifage  , de  la 
petitefle  8c  de  la  dépreffion  du  pouls  , de 
l’affaiflement  des  vaiffeaux  } il  ne  furvient 
que  dans  le  cours  des  maladies  longues  , 
ou  graves,  8c  jamais  au  commencement, 
à moins  qu’il  n’ait  été  précédé  de  cir- 
conftances propres  à produire  un  étac 
d'cpuifemenr. 

Le  dernier  état  n’eft  précédé  d’au- 
cune des  circonftances  qui  viennent  d’être 
indiquées  ; il  n’eft  accompagné  d’au- 
cun des  fymptômes  précédens  ; la  peau 
conferve  au  contraire  prefque  toujours 
fa  couleur  naturelle  , le  pouls  eft  plein 
8c  très  fouvent  élevé  , quelquefois  ce- 
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pendant  ferré,  même  déprime,  mais 
fans  mollette,  les  vaiffeaux  remplis;  il 
paroît  toujours  dès  le  commencement 

de  la  maladie.  . 

Ces  deux  états  exigent  deux  conduites 
différentes;  le  premier  permet  & indiqua 
même  l’ufage  , foit  intérieur  , foie 
extérieur  j des  cordiaux,  meme  des  fpi- 
ritueux  , s’il  eft  porté  à un  degré  con- 
/idérable  ; mais  il  faut  s’en  abftenir  avec 
îe  plus  grand  foin  dans  les  cas  ou  ces 
accidens  font  fpafmodicjues  ou  dépendent 
de  la  ttmple  oppreflion  des  forces  ; 
ceux  ci  exigent  des  remedes  bien  op- 
pofés  , qui  doivent  être  laiffés  à la  pru- 
dence du  médecin  , & feroient  aggraves 
par  l’ufage  imprudent  des  remedes 
chauds. 

§.  V. 


Evacuations  critiques. 


Les  évacuations  qui  furviennent  dans 
les  maladies  font  de  deux  efpéces  ; les 
unes  font  critiques,  les  autres  fymptô- 
matiques  : j’indiquerai  dans  le  Chapitre 
fuivant  •'la  manière  de  les  diftinguer  les 
unes  des  autres.  Je  me  bornerai  ici  à 
faire  obferver  que  lorfqu’elles  font  cri- 
tiques , il  faut  éviter  abfolument  de 
les  arrêter.  Ces  évacuations  font  tou- 
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jours  une  fuite  des  opérations  de  na- 
ture , ôc  conduifent  le  plus  fouvenc  les 
maladies  à une  rerminaifon  heureufe  ; 
loin  de  les  arrêter  ou  <le  les  diminuer  , 
on  doit  chercher  à les  foutenir.  On  ne 
fauroic  par  conféquent  éviter  avec  allez 
de  foin  tout  ce  qui  pourroit  tendre  à 
les  empêcher. 

Les  évacuations  critiques  peuvent  te 
réduire  aux  urines  , aux  garde-robes  ou 
évacuations  alvines  , à l’expeétoration  y 
aux  Tueurs  ôc  à quelques  hémorragies. 

Urines » 

Les  urines  deviennent  critiques  ou 
par  leur  quantité , ou  par  leur  qualité  * 
ou  par  le  dépôt  dont  elles  fe  chargent; 
mais  comme  il  y a peu  à craindre  qu’on 
puilfe  les  arrêter , je  n’entrerai  dans  au- 
cun détail  à leur  fujet. 

Expectoration. 

L’expeéboration  eft  la  terminaifon  la 
plus  ordinaire  des  maladies  de  la  poi- 
trine , fur-tout  des  affrétions  catarrhales  y 
des  maladies  inflammatoires  y de  quelques 
maladies  chroniques-  Lorfquelle  pré- 
fente le  caraétere  qui  indique  qu’elle 
eft  critique  ôc  dont  je  parlerai  dans  le 
Chapitre  fuivanr y on  doit  fe  borner  aux 
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moyens  qui  peuvent  la  faciliter.  Ces. 
moyens  le  réduifent  à délayer  & à dé- 
tremper l’humeur  qui  doit  fournir  la- 
matière  des  crachats;  ils  confident  en  une 
boiffon  abondance  ôc  fouvent  réitérée  y 
ôc  dans  l’ufage  de  quelques  adoucilfans 
& fouvent  de  légers  incififs  dont  le  choix 
doit  être  fait  par  le  médecin  du  malade. 
On  doit  empêcher  feulement  dans  ce 
cas  les  imprefïions  du  froid  , qui  pour- 
roient  produire  un  relTerrement  fubir  des 
organes  deftinés  à l’élaboration  3c  à l’ex- 
crétion de  la  matière  des  crachats. 

Le  froid  peut  agir  de  deux  maniérés  , 
ou  par  l’a&ion  de  l’air  extérieur , ou  par 
la  froideur  des  boitions  ; on  doit  donc 
avoir  foin  de  tenir  le  malade  chaudement, 
fur-tout  en  hiver,  ôc  éviter  de  lui  faire 
prendre  des  boilïons  trop  froides;  ce  n’eft 
point  cependant  qu’il  faille  donner  à ces 
dernieres  un  degré  dechaleurconfidérable: 
il  pourroiten  réfulter  un  relâchement  des 
organes  de  l’expe&oration  , une  diminu- 
tion de  leur  redore , une  infufïïfance  de 
leur  adion  , & par  conféquent  une  excré- 
tion incomplette  ; il  fumt  qu’elles  aient 
perdu  leur  froideur  & qu’elles  foient  ce 
que  le  vulgaire  appelle  dégourdies  , c’eft-à- 
dire  , qu’elles  aient  une  température 
moyenne  entre  le  froid  & le  tiède* 
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Il  y a clés  cas  ou  il  eft  nécelfaire  d’exci- 
ter le  jeu  des  organes  tombés  dans  le  relâ- 
chement ou  l’inertie  \ la  fimple  boiflon  eft 
alors  infuffifante , & on  ne  peut  s’empêcher 
d’avoir  recours  à des  remedes  un  peu  adifs; 
mais  leur  choix  ne  concerne  point  les  garde- 
malades  : il  doit  être  fait  pat  le  médecin. 

Evacuations  alvines. 

La  nature  excite  quelquefois  des  diar- 
rhées falutaires  , au  moyen  defquelles 
elle  poufte  au-dehors  la  matière  mor- 
bifique. Loin  de  les  arrêter  , on  doit 
les  favorifer.  La  crainte  de  la  foiblelïe 
dans  laquelle  le  malade  peut  tomber,  fur- 
tout  fi  l’évacuation  eft  très-abondante  , ex- 
cite quelquefois  des  alarmes  & fait  em- 
ployer , loir  intérieurement , foit  en  lave- 
ment , quelques  remedes  qu’on  regarde 
comme  indifférens  , mais  qui  peuvent  de- 
venir très-dangereux  ; tels  font  tous  ceux 
qui  peuvent  être  rangés  parmi  les  aftrin- 
gens  ; tels  font  encore  ceux  qui  , places 
dans  une  clalfe  absolument  oppofée  , oc- 
cafionneroient  un  relâchement  trop  con- 
fidcrable  des  organes  du  bas- ventre , & 
contribueroient  ainfi  à détruire  ou  à di- 
minuer leur  reftort  ou  leur  adion  : on 
doit  éviter  les  uns  6c  les  autres  avec  le 
plus  grand  foin. 
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On  ne  doic  rien  dans  ce  cas  j 

on  doit  biffer  agir  la  nature  j fi  quel- 
que circonftance  particulière  exige  que 
que  remede  , Toit  pour  foutenir  le  reflorc 
des  organes  , foit  pour  favorifer  & aug- 
menter l’évacuation  , foit  pour  la  dimi- 
nuer , fi  elle  devient  exceflive  , c’eft  au 
médecin  feul  qu’il  appartient  de  le  choifir 
& de  le  preferire.  On  peut  feulement  le 
permettre  les  trois  genres  de  fecours  fin- 
vans  , qui  ne  peuvent  pas  nuire  de  qui 
peuvent  devenir  utiles. 

Ces  évacuations  furviennent  quelque- 
fois vers  la  fin  des  maladies  , lorfque  les 
malades  font  affoiblis  par  une  longue 
diète  , Si  épuifés  par  la  violence  ou  la 
longueur  du  mal  » ou  par  les  differentes 
autres  évacuations  qu  ils  ont  éprouvées  j 
quelquefois  elles  deviennent  tiès- abon- 
dantes , Si  très-fréquentes-,  elles  peuvent 
alors  excéder  les  malades  de  fatigue  , 
Si  augmenter  leur  epuiferoent  Si  leur 
foibleîfe  ; dans  ces  deux  cas  , il  n’y  a 
point  d’inconvénient  a foutenir  les  forces 
du  malade  au  moyen  de  quelques  cuille- 
rées de  vin  ; mais  on  doit  le  choifir  plus 
ou  moins  fort , plus  ou  moins  chaud  , eu 
écrard  au  degré  de  chaleur  que  le  malade 
éprouve  j plus  la  chaleur  eft  acre  , forte  Si 
feche , plus  le  vin  doit  être  léger. 
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Quelquefois  ces  évacuations  font  ac- 
compagnées de  douleurs  au  bas-ventre  , 
de  tranchées  vives  : on  peut  fe  permettre 
alors  quelques  lavemens  adouciflans  , 
comme  avec  l’eau  (impie  , 8c  deux  cuil- 
lerées d’huile  d’olives  , ou  avec  des  dé- 
coctions d’herbes  émollientes  , telles  que 
le  féneçon  , la  pariétaire  , la  mauve  , la 
guimauve  , la  graine  de  lin  , 8cc.  Il  ne 
faut  point  employer  indifféremment  8c 
fans  l’avis  du  médecin  les  lavemens  pré- 

f>arés  avec  des  fubftances  animales  , comme 
es  décoctions  de  fraife  de  veau  , le  bouil- 
lon de  tripes  ; le  mucilage  qu’ils  porte- 
roient  fur  les  parois  des  inteftins  , pour- 
roit  trop  diminuer  leur  fenfîbiliré  , les 
rendre  beaucoup  moins  fufceptibles  de 
l’impreflion  qui  doit  déterminer  leur 
mouvement  nécelfaire  pour  foutenir  ces 
évacuations  , 8c  donner  lieu  ainfî  à une 
diminution  de  ces  dernieres. 

Enfin , les  matières  font  quelquefois 
fi  âcres , qu’en  forçant  elles  portent  fur 
l’anus  une  irritation  fouvent  douloureufe, 
8c  très-fouvent  fuivie  d’une  vive  cuilfon* 
On  peut  dans  ce  cas  faire  fur  cette  partie 
des  lotions  fréquentes  avec  des  décoc- 
tions émollientes  , ou  fimplement  avec 
l’eau  tiède  , ou  bien  l’oindre  avec  du 
faindoux  > du  beurre  frais , du  cérat  de 
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Galien , du  beurre  de  cacao  } on  peut  em- 
ployer aufb  des  fuppofitoires  faits  avec  ce 
dernier  beurre  ou  le  cérat , qu’on  introduit 
dans  l’anus,  &i  qu’on  y laifie  fondre  ni  feu  fi*» 
blement  par  la  chaleur  des  parties  voifines. 

Hémorragies. 

Les  hémorragies  criiiques  arrivent  le 
plus  l'ouvent  par  le  nez  ou  par  les  hémor- 
roïdes ; il  eft  très-rare  qu’elles  aient  lieu 
dans  les  autres  parties. 

Le  cri  général  eft  d’appliquer  de  i eau 
bien  fraîche  , dès  qu’on  apperçoit  un  fai- 
gnement  de  nez  j mais  lorfque  cette  éva- 
cuation eft  critique  r une  pareille  mé- 
thode pourroit  devenir  dnngereufe  \ il 
faut  abfolument  la  proferire  : cet  ac- 
Ile  point  effrayer  ; il  peut 
au  contraire  faire  concevoir  des  efpéran- 
ces  heureufes  fur  l’ilfue  de  la  maladie  ; 
on  doit  par  conféquent  laiffer  couler  le 
fang  & fe  borner  à foutenir  la  tete  du 
malade.  On  ne  doit  excepter  de  cette 
réglé  générale  , que  le  feul  cas  où  l’he- 
morragie  dçviendroit  trop  considérable  * 
& jetteroic  le  malade  dans  un  état  de 
foiblçlfe  dont  on  pourroit  craindre  les. 
fuites  ; mais  ce  nxeft  point  aux  perfonnes 
qui  environnent  le  malade  à apprécier 
ççç  état  & les  cirçonftances  qui  lacçora- 
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pagnent  ou  qui  peuvent  en  être  la  fuite  ; 
elles  ne  doivent  s’en  rapporter  qu’aux 
gens  de  l’art. 

On  doit  dire  la  même  chofe  du  flux  hé- 
morroïdal ; mais  il  y a moins  à craind-te 
pour  celui  ci  : on  tente  bien  moins  fouvent 
de  l’arrêter  , de  il  ne  feroit  pasaufli  ailé  d’y 
réuilîr  ; cèpendant  les  împreiTions  fubites 
de  l’air  froid  8c  de  l’eau  froide , 8c  les  vives 
pallions  de  l’ame  en  ont  occa/ionné  quelque- 
fois la  fuppreflîon  ; on  doit  par  conféquent 
éviter  les  unes  8c  les  autres  avec  foin. 

Sueufs. 

Les  fueurs  font  la  terminaifon  la  plus 
ordinaire  des  maladies , & fur-tout  des 
maladies  aiguës  ; c’eft  aufli  l’évacuâtion 
qu’il  ed  le  plus  impGrrnn:  de  fourenir  * 
lorfqu’elle  ed  critique  , & qui  exige  le 
plus  de  précautions. 

Les  imprelîïons  du  froid  feroient  ici 
très  dangereufes  ; on  peut  les  éprouver  de 
pluheurs  maniérés  , par  la  froideur  des 
boilfons  , par  le  froid  de  l’air  extérieur  , 
& par  la  fraîcheur  des  vêtemens. 

Les  boilfons  froides  peuvent  fup- 
primer  tout -à- coup  les  fueurs  , pro- 
duire même  une  condriétion  fubite  des 
organes  de  la  déglutition  , de  la  di- 
geftion  & de  la  refpiration  , 8c  donner 
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lien  ainlî  à des  maladies  inflammatoires  , 
comme  on  le  voit  furvenir  affez  fréquem- 
ment, lorfqu’on  avale  des  boilTons  froi- 
des au  moment  où  le  corps  eft  échauffe 
ou  couver:  de  fueur. 

Le  froid  de  l’air  extérieur  peut  pro- 
duire le  même  effet , 8c  on  en  éprouve 
les  impreflions  de  plufîeurs  maniérés, 
foit  que  l’air  fort  réellement  froid  8c 
que  le  malade  s’y  expofe  , foit  qu’on 
mette  l’air  en  mouvement,  que  par  là  on 
le  raffraîchiffe  , & qu’on  lui  donne  une 
certaine  impulïion  vers  le  corps  du  ma- 
lade , comme  en  faifant  ce  qu’on  ap- 
pelle lui  donner  du  vent  , fous  prétexte 
de  le  rafraîchir  5 c’eft  ainfi  qu’on  a vu 
quelquefois  lefeul  mouvement  des  rideaux 
du  lit  arrêter  les  fueurs  , 8c  donner  lieu 
à des  maladies  inflammatoires.  L’agita- 
tion , le  mouvement  fur-tout  précipité  du 
malade  , qui  fe  tourne  8c  fe  retourne  dans 
fon  lit , qui  fouleve  & laifTe  retomber  fes 
couvertures  pour  fe  donner  de  l’air  8c  fe 
rafraîchir  , peuvent  donner  lieu  aufli  aux 
mêmes  accidens. 

La  fraîcheur  des  vêtemens  peut  produire 
les  mêmes  effets  ; on  peut  rapporter  ici  le 
froid  des  chemifes  des  malades,  des  draps 
dans  lefquels  on  les  place  , des  linges  donc 
on  fe  fert  pour  les  effuyer. 
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Lorfque  les  Tueurs  font  très  abondan- 
tes , & fur- tout  Te  foutiennent  pendant 
quelque  tems , la  ma(Te  du  fang  éprouve 
une  déperdition  confidérable  bc  loute- 
nue  de  Tes  parties  aqueufes  > elle  Te  deT- 
Teche  infenfiblement , & ne  pourroit  plus 
fournir  enfin  à la  Tecrérion  de  la  ma* 
tiere  de  ces  mêmes  Tueurs  , fi  on  n’y 
liippléoit  par  une  boillon  abondante  ; 
mais  elle  doit  être  Amplement  délayante 
ôc  préparée  de  maniéré  qu’elle  ne  ra- 
fraîchi de  ni  n’échauffe  le  malade.  Telle 
efi:  une  décotdion  de  chicorée  , de  chien- 
dent , de  laitue,  de  courge  , &c  ; telle 
eft  l’eau  commune  , qui  a , pour  ainfi- 
dire,  les  mêmes  propriétés  que  ces  dé- 
codions ; tel  eft  encore  le  petit  lait  cla- 
rifié. Il  faut  en  faire  boire  fouvent  aux 
malades  j il  vaut  même  mieux  en  réi- 
térer l’ufage  plus  fréquemment  6c  en 
donner  chaque  fois  une  moindre  quan- 
tité. 

Il  régné  un  préjugé  a(Tez  général  , 
fur- tout  parmi  le  peuple  j on  Te  perfuade 
qu’il,  eft  dangereux  de  [aider  le  linge 
mouille  Tur  le  corps  des  malades  en 
Tueur , & que  les  molécules  de  la  Tueur 
qui  Téjournent  Tur  la  peau  contractent 
une  mauvaiTe  qualité  êc  deviennent  mal- 
famés j on  croit  encore  que  ces  molécules  , 
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en  féjournant  fur  Ja  peau  _,  bouchent  6c 
ferment  les  pores  , 6c  oppofent  un  obf- 
tacle  a 1 îffue  de  la  fueur  j de— là  vient 
Pu  Page  , auffi  dangereux  que  généra- 
lement répandu  , d’effuyer  à tous  mo- 
mens  les  différentes  parties  du  corps 
des  malades  en  fueur  , 6c  de  les  faire 
changer  de  bonnet  6c  de  chemife  5 on 
s’empreffe  d’autant  plus  i le  faire,  qu’on 
cede  en  même-tems  à l’impatience  6c 
aux  prières  des  malades  , 6c  qu’on  croit 
les  loulager.  Ils  en  éprouvent  en  effet 
un  foulagement  y mais  il  n’eft  que  mo- 
mentané. 

II  réfulre  au  contraire  plufieurs  incon- 
véniens  de  cette  méthode. 

i°.  On  ne  peut  faire  changer  les  ma- 
lades de  chemife,  fans  leur  faire  faire  des 
mouvemens  affez  confidérables  , fans  les 
découvrir , fans  les  expo  fer  à l’adion  de 
Pair  extérieur  , fans  déterminer  fur  leur 
corps  une  aétion  immédiate  d’une  colonne 
d’air  : i’impreflîon  du  froid  extérieur  ap- 
pliquée à la  furfacede  leur  corps  doit  nc- 
ceflairement  y produire  un  refferrement 
fubit,  qui  eft  fuivi  de  la  fuppreflion  de 
la  fueur  ; quelque  chaud  que  puifTe  être 
Pair  de  la  chambre,  il  l’eft  toujours  infi- 
niment, moins  que  la  furface  d’un  corps 
échauffé  par  des  couvertures  , par  lç 
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mouvement  intérieur  de  Ton  fang  > par 
la  chaleur  interne  qu’il  éprouve  , par 
la  Tueur  quelquefois  brûlante  dont  il 
eft  couvert. 

En  elTuyant  fréquemment  le  malade,' 
on  emporte  les  parties  aqueufes ,qiti  , ap- 
pliquées fur  les  orifices  des  vaitîeaux  ex- 
crétoires de  la  fueur  , les  entretiennent 
dans  un  état  de  relâchement  néceflaire  à 
cette  évacuation  j on  diminue  l’aptitude 
de  ces  vailTeaux  à recevoir  la  matière  de 
la  fueur  qui  y aborde  ; on  rend  Ton  ex- 
crétion moins  facile  &c  par  conséquent 
moins  abondante. 

Il  elt  donc  plus  prudent  de  lai  (Ter  les 
malades  tranquilles,  &de  ne  point  les  ex- 
pofer  à la  fuppreflîon  d’une  évacuation 
nécelTàire  par  des  fecouxs  inutiles  &:  ad- 
ministrés mal  -à-propos. 

Enfin  , un  autre  préjugé  également 
répandu  , tait  croire  qu’il  faut  aider  8c 
Soutenir  les  Tueurs  , au  moyen  d’une 
boilTon  diaphorétiquê  ^ c’efl:  à-dire  , qui 
pouffe  vers  les  Tueurs  8c  les  augmente  ; 
tels  font  le  the  , la  décoétion  de  racines 
de  buis , de  fcorfonere , de  feuilles  de 
bourrache  , 1 infufion  de  capillaire  , de 
fleurs  de  fureau  , de  fleurs  de  coque- 
licot , 8c  autres  lemblables.  Mais  cet 
*fage  peut  avoir  des  fuites  facheufes. 
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C'eft  ici  une  évacuation  critique  ; 
elle  eft  excitée  par  la  nature  , qui  fe 
fuffit  à elle  même  pour  la  provoquer 
& la  foutenir  ; cet  état  éft  toujours 
accompagné  d’une  chaleur  intérieure  , 
d une  agitation  prefque  générale  , du 
mouvement  vif  ôc  précipité  des  foli- 
des  & des  fluides.  On  doit  fe  borner 
à aider  la  narure  en  fournilîànt  à la  mafle 
du  fang  un  véhicule  Amplement  aqueux  , 
propre  à réparer  la  déperdition  de  fé- 
roflté  qu’elle  éprouve  ; les  boiflons  dia^- 
phorétiques  » par  conséquent  échauffan- 
tes , augmenteroient  la  chaleur  inté* 
rieure  ; l’adion  des  vailfeaux  , l’agitation 
des  fluides , rendraient  leur  mouvement 
trop  précipité  ; la  fecrérion  de  la  fueur 
ne  fe  feroit  plus  avec  la  même  facilité  , 
ni  avec  la  même  abondance  , & en 
croyant  foulager  le  malade  , on  augmen- 
terait la  fomme  de  fes  maux.  Il  eft  pru- 
dent de  s’en  tenir  aux  boiflons  Amplement 
délayantes , dont  il  a été  déjà  parlé. 

Il  eft  cependant  des  cas  où  il  eft  né- 
ceftàire  de  venir  au  fecours  de  la  nature 
d’une  maniéré  plusadivej  il  en  fera  parlé 
à la  fin  de  cet  article. 

Les  principes  précédais  conduifent 
j à établir  des  préceptes  généraux , dont 
j’obfervation  eft  indifpenfable  dans  tous 
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les  cas  où  les  malades  éprouvent  des 

fueurs  critiques 

iv.  On  doit  leur  donner  une  boilton 
fréquente  & abondante,  mais  Amplement 
délayante , & éviter  avec  foin  routes  celles 
qui  pourroient  porter  dans  le  corps  un 
nouveau  principe  de  chaleur. 

2°.  Cette  boillan  ne  doit  erre  ni 
chaude  , ni  froide  , niais  Itmplemenc 
dégourdie.  Si  elle  étoit  froide  , elle  pour- 
roit  fupprimer  la  fueur  \ li  elle  croit 
chaude  , elle  pourroit  augmenter  la  cha- 
leur &.  l’agitation  du  malade , & pro- 
duire par  une  action  contraire  le  mente 
effet  que  la  boilfon  froide.  Pendant  les 
chaleurs  de  l’été  , on  peut  la  donner 
comme  elle  fe  trouve  \ elle  effc  aller, 
cchaudée  par  la  température  de  l’atmof' 
phère. 

3°.  On  doit  donnera  l’air  de  la  cham- 
bre du  malade  une  température  mo- 
dérée. Si  elle  étoit  trop  froide,  limpref- 
fion  de  l’air  froid  produiroic  un  relTer- 
rem.'nt  des  vaiifeaux  perfpiracoires  &c  la 
fuppreflîon  de  la  fueur  \ fi  elle  étoit  trop 
chaude  , elleauroit  les  mêmes  effets  que  la 
bâillon  chaude  . mais  bien  plus  marqués. 
F.n  hiver,  on  peut  graduer  l’aâion  du  feu 
dans  la  chambre  du  mal  ide  j en  été  » 
L’atuaolphèie  eft  fouvent  trop  chaude  , 

ôc 
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& il  eft  alors  convenable  de  rafraîchir 
la  chambre  & d’en  renouveller  l’air  en 
ouvrant  les  fenêtres  le  matin  & lefoirj 
de  maniéré  cependant  que  le  malade 
ne  loit  point  expofé  à l’impulfion  de  la 
colonne  d’air. 

4°.  Il  faut  éviter  avec  le  plus  grand 
foin  de  faire  prendre  l’air  au  malade, 
de  lui  faire  du  vent , de  le  découvrir  , 
de  tirer  fans  précaution  les  rideaux  de 
fon  lit  , de  le  remuer  & fur-tour  de  le 
foulever  , à moins  d’un  befoin  très- 
preftant;  dans  ce  cas  même,  on  ne  doit 
le  faire  qu’avec  beaucoup  de  ménage- 
ment &c  après  l'avoir  bien  enveloppé  ; 
on  peur  lui  faire  prendre  fa  boiflon  lans 
le  découvrir  Sc  en  le  foulevant  bien 
légèrement , mais  de  maniéré  à foulever 
en  même-tems  fon  oreiller  appliqué 
contre  fon  corps ; il  feroit  encore  mieux 
de  le  faire  boire  couché  , comme  au 
moyen  d’un  biberon. 

50.  On  doit  l’engager  à relier  tran- 
quille dans  fon  lit , à ne  pas  fe  remuer 
de  côté  & d’autre  , s’agiter  , fe  tour- 
menter; on  doit  éviter  de  foulever  fes 
couvertures,  & fur-  tout  empêcher  qu’il  r.e 
tienne  fes  genoux  élevés , ce  qui  eft  alfez 
commun  aux  malades  qui  font  en  fueur, 
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3c  qui  cherchent  à fe  procurer  un  peu 

de  frais  par  cette  fit  nation. 

6°.  On  ne  doit  point  permettre  au 
malade  de  changer  de  chemife  & de 
bonnet  fous  quelque  prétexte  que  ce  foir, 
tant  que  la  Tueur  ie  foutient  3c  elt  chaude  , 
mais  dès  qu’elle  commence  à Te  refroi- 
dir , il  faut  le  faire  fur-le-champ , après 
avoir  cependant  fait  chauffer  le  nouveau 
linge  qu’on  fe  propofe  de  lui  donner. 

7°.  On  doit  éviter  d’elluyer  les  ma- 
lades ; on  peut  fe  le  permettre  feule- 
ment fur  le  vlfage,  en  n’y  employant 
que  des  linges  un  peu  chauds.  L'im- 
patience des  malades  force  quelquefois 
à des  compl  ai  Tances  qu’on  ne  fait  point 
leu:  refit  fer  : on  peut  tout  au  plus  , pour 
les  fa  tis  faire  , placer  des  linges  chauds 
entre  la  chemife  3c  la  peau  , qu’on  re- 
tire lorfqu’ils  font  mouillés  ; mais  on 
doit  le  faire  avec  beaucoup  de  précau- 
tion , pour  ne  pas  donner  du  froid  ou 
de  l’air  aux  malades. 

La  Tueur  , quoique  critique  , devient 
quelquefois  trop  longue  , fatigue  , aftoi- 
blit  3c  epuife  le  malade , 3c  peut  à la 
fin  3 par  la  durée  & fon  abondance  , de- 
venir dangereufe.  11  eft  alors  important 
de  l’arrêter-  on  y réullit  ordinairement 
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■en  effrayant  les  parties  en  ftieur  , en  fai- 
fant  changer  de  linge  au  malade  , en  le 
faifant  tenir  fur  fon  féanr,  en  diminuant 
ie  poids  des  couvertures , en  rafraîchi f- 
fant  infenfîblement  l’ait  de  l’appartemenr, 
.en  donnant  aux  boilfons  une  température, 
qui , fans  être  abfolument  froide , foit 
plutôt  un  peu  fraîche  que  tiède.  L’emploi 
de  ces  moyens  ne  doit  pas  être  1 aillé  ce- 
pendant à la  décifion  des  perfonnes  qui 
fervent  les  malades  j elles  n’ont  point 
l’intelligence  & les  lumières  néceffaires 
pour  apprécier  la  durée  des  fueurs , lep 
effets  qùi  peuvent  en  réfulter , & 1 état  du 
malade  j c’eft  au  feul  médecin  qu’on  doit 
s’en  rapporter. 

Je  n’ai  parlé  jufqu’ici  que  des  fueurs 
abfolument  critiques  ; mais  il  eft  un  état 
où  cette  évacuation  s’établit  & fe  fondent 
avec  peine,  & qu’on  défigne  ordinaire- 
ment fous  le  nom  d’imparfaitement  cri- 
tique. C’cft  là  le  cas  d’aider  la  fecrétion 
1 exaction  ûes  fueurs  par  quelques 
moyens  particuliers  , comme  par  une 
Loi  (Ton  préparée  avec  de  légers  diaphoré- 
tiques  , tels  que  ceux  qui  ont  été  indi- 
qués ci  - défi  us  ; mais  c’cft  encore  au  me* 
decin  à les  preferire  : les  garde-malades 
ne  doivent  point  prendre  fur  elles  de  les 
^employer. 

C z 
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Article  II. 

Soins  relatifs  au  caraclere  de  la  maladie. 

JjE  caraébere  de  quelques  maladies  exige 
des  l'oins  particuliers.  1!  eft  difficile  d’en- 
crer dans  les  détails  qui  pourroienc  y être 
relatifs  \ la  plupart  dépendent  du  choix 
des  médecins  des  malades.  Je  me  con- 
tenterai d’établir  quelques  préceptes  gé- 
néraux. 

Les  maladies  aigues  demandent  des 
foins  plus  attentifs , plus  emprefTés,  plus 
réitérés,  que  les  maladies  chroniques. 

Celles  qui  font  accompagnées  de  dé- 
voiement , exigent  une  attention  particu- 
lière pour  tenir  le  malade  dans  un  état  de 
propreté,  fans  lequel  les  matières  , déjà 
âcres  par  elles-mêmes , le  deviendroient 
encore  plus  par  leur  féjour  „ & produi- 
raient des  excoriations  qui  pourroicnt 
avoir  des  fuites  fâcheufes. 

Les  maladies  de  la  poitrine  impofent 
aux  malades  la  loi  du  filence.  On  doit 
éviter  de  fatiguer  cette  partie  en  les  fai- 
ianr  parler } on  ne  fauroit  y veiller  avec 
allez  d’attention. 

Les  maladies  putrides,  malignes , con- 
ragieitfes , exigent  aulîi  des  foins  relatifs 
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à la  pureté  de  l’air  de  la  chambre  du 
malade:  telles  font  les  fievres  malignes, 
pétéchiales , miliaires  , putrides,  biiieufes', 
la  rougeole , la  petite  vérole , la  fievre 
rouge , Ikc.  Il  eft  elfentiel  de  prévenir  le 
féjour  des  miafmes  morbifiques , putri- 
des , contagieux , infe&s , qui  s’élèvent 
du  corps  du  malade  , foit  fur  fon  corps , 
foie  fur  ce  qui  l’environne  ; on  n’y  parvient 
qu’au  moyen  d’une  extrême  propreté  , en 
changeant  fouvent  fon  linge  & les  draps , 
autant  que  fon  état  peut  le  permettre.  11 
n’efl  pas  moins  important  de  donner  à 
l’air  de  fa  chambre  une  pureté  qui  peut 
devenir  falutaire  \ on  le  renouvelle  à cet 
effet  en  ouvrant  de  tenas  en  tems  les  fe- 
nêtres, de  maniéré  à établir  un  courant 
d’air,  j’ai  vu  de  fimples  projetions  d’eau 
d’un  endroit  élevé  , répétées  plusieurs 
fois  dans  le  jour,  réufiir  fingulieremenc 
dans  des  faites  remplies  d’un  grand  nom- 
bre d’individus  qui  étoient  attaqués  de  la 
fievre  des  prifons.  On  purifie  encore  l’air 
au  moyen  de  parfums,  & fur  - tout  en 
faifanc  fondre  du  fucre , ou  faifant  des 
projections  de  vinaigre  fur  une  pelle  rou- 
gie  au  feu  ; il  faut  avoir  égard  cependant 
à ce  que  nous  dirons  à ce  fujet  dans  le 
dernier  Chapitre. 

Ces  derniers  moyens  font  encore  bien 

c i 
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plus  néeeflaires  dans  les  hôpitaux  ôz  dans 
tous  les  endroits  où  pluheurs  malades 
font  réunis  enfemble  , ainfi  que  pendant 
les  chaleurs  de  l’été  , &.  fur- tout  dans  les 
pays  chauds. 

Article  III. 


Soins  relatifs  à la  tranquillité  & au 
Joulagement  des  malades. 


Évacuations  alvines. 

Les  évacuations  alvines  exigent  de9 
foins  particuliers,  fur-tout  lorfqu’un  ma- 
lade eft  affaibli  par  une  maladie  longue 
ou  grave.  11  feroit  fouvent  imprudent'  de 
le  lever  , même  de  le  foulever  ; on  doit 
fe  contenter  de  le  foulever  légèrement  Sc 
tres-doucement  , en  le  laillanr  appuyé  fur 
fes  oreillers , & de  pallc-r  fous  lui  un  baf- 
1m  pl.it  , recouvert  d’un  bouriet  de  peau 
ou  fait  avec  une  ferviette  line  & ufée  : 
on  doit  ob  fer  ver  les  mêmes  précautions 
en  le  retirant. 

I.e  malade  eft  quelquefois  fi  foible , 
que  ce  moyen  eft  peu  praticable,  fur- 
tout  lorfqu’il  faut  l’employer  trop  fré- 
quemment , comme  dans  les  cours.  d& 
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ventre  abondans  j on  plie  alors  un  drap 
dans  la  longueur,  en  plufieurs  doubles, 
de  maniéré  à lui  donner  environ  deux 
pieds  de  largeur  \ on  le  pâlie  bous  le 
malade  j on  arrête  une  de  Tes  extrémi- 
tés à un  côté  du  lit  \ on  roule  de  1 autre 
côté  l’extrémité  oppofée  : chaque  fois 
que  ie  malade  a poulie  une  garde-robe  , 
on  le  fouleve  un  tant  foit  peu  ^ on  tire 
doucement  le  drap  du  cote  ou  il  cfc 
arrêté  & à mefure  qu’on  le  tire  de 
plus  en  plus  , on  le  roule  ainfi  ou  on 
l’avoit  fait  du  côté  oppofé  , & on  dé- 
roule l’autre  extrémité  ; il  faut  avoir 
foin  de  tenir  toujours  ce  drap  bien 
tendu  , pour  éviter  des  plis  qui  pour- 
roient  bielï'er  ou  au  moins  incommoder 
le  malade. 

\ i » » 

Vomiffcment . 

Le  vomilïement  , foit  fpontané  , foit 
provoqué  par  l’émétique  , fatigue  plus  ou 
moins  les  malades  } il  faut  venir  à leur 
fecours  en  leur  procurant  une  lituanien 
commode  , qui  facilite  le  vomilfemeni 
fans  augmenter  leur  fatigue.  Il  n’y  en  a 
pas  de  meilleure  que  la  fuivante. 

On  le  place  fur  fou  féant  ; on  lui  fou- 
tient  le  dos  au  moyen  de  deux  ou  trois 
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oreillers pofés  l’un  fur  l’autre,  mais  d’une 
maniéré  graduée  , de  forte  qu  immédia- 
tement après  le  vomilTemenc  il  pui fie 
fe  repofer  fur  ces  oreillers  en  fe  pen- 
chant en  arriéré  & en  repofanc  fa  tète  fur 
le  ni  us  élevé*  : on  fe  tient  debout  à côté 
de  1 ui  ; on  pafle  un  bras  derrière  fa  tète , 

6 on  ramene  la  main  en  avant,  qu’on 
appuie  fur  le  front  \ au  moment  des 
eiforts  qui  accompagnent  le  vomiflement, 
la  tête , que  le  malade  penche  alors,,  fe 
trouve  comme  emboîtée  dans  le  pli  du 
bras  , fou  tenue  en  arriéré  par  une  lé- 
gère prefîîon  qu’on  fait  fur  le  bas  de  cette 
prrtie,  & qui  s’étend  j.i (qu’aux  épaules  ; 
on  prelfe  la  main  contre  le  front , qui  eft 
ainlî  foutenu.  Cette  maniéré  eft  la  plus 
commode,  la  plus  agréable  au  malade, 
la  plus  propre  à rendre  le  vomidemenf 
ailé,  & à prévenir  les  fecoufles  que  la  tête 
pourrait  éprouver. 

Arrangement  du  lit. 

L arrangement  convenable  des  malades 
dans  le  lit , contribue  fouvent  à les  fou- 
tager. 

Il  régné,  fur-tout  dans  les  campagnes  , 
un  abus  auquel  on  tient  fortement  \ on 
u’ofe  remuer  un  malade,  faire  fou  lit  y 
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changer  fes  draps  ; cependant  ce  chan- 
gement les  rafraîchit , ieur  fait  plaifir  , 
les  foulage  , 6c  fouvent  concourt  à leur 
procurer  un  repos  falutaire.  On  doit  le 
faire  autant  que  la  fituation  6c  les  forces 
du  malade  le  permettent. 

S’il  ne  peut  point  fe  tenir  levé  , on  le 
fait  coucher  fur  un  canapé  , fur  une 
chaife  longue  ou  fur  un  autre  lit , dans  le 
tems  qu’on  fait  le  fien  6c  qu’on  renou- 
velle fes  draps.  Lorlqu’il  eft  trop  foible 
pour  pouvoir  fe  lever  6c  aller  ou  être 
porté  fur  un  autre  lit , il  y a deux  ma- 
nières d’y  fubvenir.  O11  l’enleve  fur  le 
matelas  du  delfus  avec  fes  couvertures  ; 
on  le  place  fur  un  autre  lit  ou  fur  le 
plancher  ; on  fait  fon  lit  ; on  y met  un 
autre  matelas,  d’autres  draps  & couver- 
tures ; on  le  rapproche  enfr.ice  fur  le 
même  matelas  où  il  eft  couché;  on  l’éleve 
au  niveau  de  fon  lit  , 6c  il  s’y  roule  aifé- 
ment  !uirmême.  On  peut  encore  préparer 
un  lit  de  fangles  fur  lequel  on  place  un 
matelas,  des  draps  6c  des  couvertures; 
on  l’approche  à coté  du  lit  ; le  malade 
s’y  roule  ; on  l’éloigne  pour  pouvoir  re- 
faire fon  ht  ; on  le  rapproche  de  nouveau  , 
6c  il  fe  roule  de  même  dans  fon  lit.  Enfin, 
on  peut  avoir  deux  lits,  qui  fervent  alter- 
nativement j on  les  rapproche  ; le  malade 

c 3 
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fe  roule  dans  celui  qui  eft  fait  > & y relfo- 
tranquille  jufqu’à  ce  qu  on  juge  a propos 
de  le  faire  changer  de  lie  j on  le  fait  alors 
palier  dans  l’autre. 

En  fai  fa  ne  le  lit,  il  faut  avoir  égard 
à l’habitude  du  malade  & au.  genre  de 
fa  maladie. 

On  eft  accoutumé  à avoir  la  tête  plus 
ou  moins  élevée  ..  le  lit  plus  ou  moins 
plat , plus  ou  moins  en  pente  j c’eft  une 
habitude  qu’on  a contractée , &:  on 

éprouve  une  gène  , un  mal-aile,  h le  lit 
eft  fait  autrement  j il  faut  avoir  attention 
à n’y  rien  changer. 

11  y a des  maladies  oii  la  refpiration  eft 
gênée,  où  ii  faut  avoir  foin  par  confc- 
quent  de  tenir  la  tête  du  malade  un  peu 
liaute,  même  quelquefois  la  poitrine  un 
peu  foulcvée  ; on  y parvient  en  multi- 
pliant les  oreillers.  La  refpiration  eft  quel- 
quefois li  gênée , que  les  malades  four 
obligés  de  reifor  fur  leur  feant , à peine 
un  peu  penchés  fur  le  dos  •,  les  gens 
riches  peuvent  fe  procurer  une  machine 
très  commode  pour  ce’a  ; elle  cou  lifte  en 
un  chaftis  quarré  de  bois  qui  porte  à plat 
lur  le  lit,  creufé  de  diftance  en  diftance 
par  des  crans  \ on  y adapte  deux  montans 
droits  , qui  s’eugrenent  dans  les  crans» 
mais  fans  y être  aftujettis  •>  de  la  partie 
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fnpérieure  de  ces  montans  partent  deux 
petites  pièces  de  bois , qui , par  un  plan 
incliné  , vont  joindre  la  partie  antérieure 
du  ch  a fils , à laquelle  ils  font  fixés  par  un 
anneau  qui  permet  la  liberté  de  leur 
mouvement  \ on  avance  eu  on  recule  les 
montans  poftérieurs  5 on  les  retient  dans 
la  pofiiion  nécefiaireau  moyen  des  crans, 
6c  on  donne  ainfi  au  malade  une  fituation 
plus  ou  moins  inclinée  fuivant  fes  defirs 
ou  les  circonftances  , fans  le  fatiguer  ni 
le  tracaflfer.  On  peut  fuppléer  à cette  ma- 
chine au  moyen  d’une  chaife  renverfée  , 
dont  le  fiége  fe  place  en  arriéré  6c  le  dof- 
fier  en  avant , où  il  forme  un  plan  in- 
cliné , fur  lequel  on  place  les  oreillers» 

Défagrément  des  remedes* 

Les  malades  ont  prefque  toujours  de 
la  répugnance  pour  les  remedes  j il  faut, 
autant  qu’il  eft  pofiible,  leur  en  diminuer 
le  défagrément.  Dans  ces  vues  , on  doir 
éviter  de  leur  en  parler  jusqu'au  moment 
de  leur  admimftration  > de  les  leur  faire 
voir  , de  leur  en.  faire  fentir  l’©deurr 
Si  on  craint  qu’ils  hefirent  quelque  tems 
à les  prendre  , lorfqu’on  les  leur  pré- 
fente, il  faut  les  tenir  un  peu  éloignes,  6c 
avoir  foin  de  ne  les  mettre  ni  fous  leurs 

C-  & 
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yeux  , ni  fous  leur  nez  , afin  qu’ils 
puifiTent  eu  appercevoir  ni  la  couleur  , ni 
l’odeur. 


Fanrsl/ies  des  Malades. 

Les  malades  ont  des  fantaifies  ; on 
doit  s’y  prêter  autant  qu’elles  ne  fonc 
point  contraires  à leur  état,  &:  qu’elles, 
ne  dérangent  point  l’ordre  des  remedes 
néceflf.iires  : telles  font  , par  exemple  , 
i°.  l’addition  de  quelque  firop,  de  miel , 
de  fucre  , dans  leur  boiLfon  ; z9.  le  chan- 
gement de  leur  tifane  , à laquelle  , pour 
les  {atisfaire  , en  peut  en  fubftituer  une 
autre  qui  ait  les  mêmes  vertus  j j°.  quel- 
quefois un  peu  de  vin  , foit  pur  , foie 
mêlé  avec  de  l’eau , qui  dans  beaucoup 
de  cas  ne  peut  pas  nuire  ^ 40.  certaines 
chofes  qu’ils  croient  pouvoir  rafraîchir 
leur  bouche  , comme  un  peu  d’eau  fraî- 
che , un  quartier  d'orange  ou  de  citron  , 
une  ceri-fe , quelque  confiture  } 5°.  le 
changement  de  (îcuntion  , à laquelle  on 
ne  doit  point  fe  refufer , à moins  qu« 
fou  état  11e  s’y  oppofe. 
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Article  IV. 

Soins  relatifs  aux  individus. 

I l eft  certains  individus  qui  exigent  des 
foins  particuliers  > il  a été  déjà  parlé  de 
ceux  qu’il  faut  avoir  relativement  à la 
différence  de  l’habitude  «5c  au  caraétere 
des  malades  : je  me  bornerai  ici  à ceux 
qu’on  doit  donner  aux  femmes  en  couche 
& aux  enfans  nouveaux-nés. 

§.  I. 

Femmes  en  couche. 

On  doit  faire  le  lit  des  femmes  en; 
couche  de  maniéré  que  la  tête  & la  poi- 
trine foient  un  peu  élevées , «5 c les  engager 
à fe  tenir  couchées  fur  le  dos , à rappro- 
cher les  cuiffes  Sc  les  jambes  , & à ne 
point  fe  tourner  5c  fe  retourner  de  côté 
Sc  d’autre. 

Il  faut  les  mettre  à l’abri  du  froid  , foie 
au  moyen  des  couvertures  , fans  cepen- 
dant trop  les  charger  , foit  en  graduant 
le  feu  de  leur  chambre  d’une  maniéré 
proportionnée  aux  circonftances  Se  à la 
faifon.  Les  gens  du  peuple  font  affez 
dans  l’ufage  de  brûler  du  charbon  dans 
la  chambre  des  accouchées  } cette  cou- 
tume eft  pernicieufe  r les  exemples  des 
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fuites  fâcheufes  qu’elle  peut  avoir  , font 
malheureufement  trop  multiplies. 

Les  accoucheurs  de  les  lages  - fem- 
mes varient  entre -eux  fur  le  rems 
où  il  faut  faire  changer  de  linge  les 
accouchées  \ il  n’en  eft  point  queftion  ici j 
la  fixation  du  tems  ne  regarde  point 
les  garde-malades  pour  leiquelles  j’écris 
leurs  fondions  fe  bornent  à le  faire  lorf- 
qu’on  le  leur  prefcrit  j il  luffit  donc 
de  leur  indiquer  ce  qu’il  faut  pratiquer 
à cet  égard.  Elles  ne  doivent  employer 
que  du  linge  bien  lelîivé  , bien  blanc  , 
bien  fec  de  bien  chauffé  , de  en  changer 
les  malades  avec  allez  de  dextérité  de 
de  célérité  pour  les  empêcher  d’éprouver 
les  impreflions  de  l’air  extérieur.  Un 
préjugé  très-commun  fait  croire  que  le 
linge  blanc  efb  mal-fain  de  communique 
un  mouvement  trop  violent  au  fang  des 
nouvelles  accouchées  ; en  conféqncnce  > 
on  ne  leur  donne  des  chemifes  , des  bon- 
nets , des  mouchoirs  , des  camifoles  , 
qu’après  les  avoir  lait  porter  par  une 
autre  perfonne  ; c'eft  une  puérilité,  qui 
ne  devroit  point  entrer  dans  une  tête 
raifonnable  ; cet  ufage  peur  même  avoir 
des  inconvéniens  par  les  miafmes  hété- 
rogènes de  quelquefois  mal  - fai-ns  qui. 
peuvent  s’échapper  du  corps  des  autres 
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perfonnes , dont  les  linges  Ce  chargent  ». 
ik  qui  pénètrent  enfuire  d’autant  plus  ai- 
fément  dans  le  corps  des  femmes  en- 
couche  » que  leurs  porcs  font  plus  ou- 
verts. 

La  tranquillité  , le  repos  & le  fom- 
meil  font  très  - néceflaires  à une  femme, 
nouvellement  accouchée  ; ils  favorifenc 
fîngulierement  la  tranfpiration  , même, 
les  fueurs  , qui  font  louvent  falutaires. 
La  garde  doit  veiller  avec  le  plus  grand 
foin  à ce  qu’on  ne  fafle  point  de  bruit  » 
ne  marcher  dans  fa  chambre  que  fur 
la  pointe  du  pied  , ne  lui  parler  qu’à 
voix  bafïè  & aufli  peu  qu’il  c-ft  pollible. 
11  efl:  encore  prudent  de  grailfer  les  lo- 
quets !k  les  verroux  des  portes  , & d’é- 
tendre fur  le  plancher  des  tapis  , des 
nattes  ou  des  linges.  Si  malgré  ces  pré- 
cautions l’accouchée  entend  encore  du 
bruit  j on  peut  fans  inconvénient  bou- 
cher fes  oreilles  avec  du  coton. 

Les  fueurs  font  fouvent  très- avanta- 
geufes  pour  les  femmes  en  couche  ; on- 
doit  les  favorifer  & ne  rien  fe  permettre 
qui  puilfe  les  arrêter  ou  les  diminuer.. 
Les  précautions  font  ici  les  mêmes  que 
celles  qui  ont  été  déjà,  preferites  au  fujet 
des  fueurs  critiques 

Il  eft  fouvent  néceifaire  de  porter 
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un  jugement  d’après  la  quantité  5c  la 
qualité  des  lochies  : pour  pouvoir  en 
faire  l’examen  nécelTaire  , il  faut  que 
la  garde  ait  le  foin  de  changer  fouvent 
de  chauffoir  , fur-tout  les  premiers  jours  j 
enfuite  il  fuffit  ordinairement  d’en  chan- 
ger deux  fois  par  jour. 

La  propreté  eft  ici  nccelTaire  ; il  faut 
y joindre  les  moyens  propres  à adoucir 
ou  prévenir  l’irritation  que  les  lochies 
pourroient  produire  , & à raffermir  le 
tilfu  des  parties.  A cet  effet , en  chan- 
geant de  chauffoir  , la  garde  doit  ctuver 
matin  de  foir  la  vulve  avec  de  l’eau  tiede, 
ou  une  déco&ion  d’orge  tiede,  Toit  feule, 
foie  mêlée  avec  un  peu  de  lait  de  vache  , 
ou  bien  avec  une  légère  décoétion  de 
graine  de  lin  & de  cerfeuil  , à laquelle 
on  peut  ajouter  du  miel  rofat  , s’il  y a des 
gerçures  aux  levres.  Quand  les  lochies 
font  fur  leur  fin  , on  peut  , pour  raffer- 
mir le  tilfu  des  parties  , employer  une  dé- 
coction de  rôles  de  Provins , ou  de  feuil- 
les de  plantain  ou  d’argentine. 

§.  I I. 

Enfa ns  nouveaux  - nés. 

La  garde-malade  reçoit  ordinairement 
1 enfant  au  moment  de  fa  naiffance  , des 
mains  de  l'accoucheur  ou  de  la  fage- 
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femme  \ elle  doit  le  recevoir  adroite- 
ment , le  mettre  dans  des  linges  mous  , 
bien  fecs  8c  un  peu  chauds  , 8c  le  placer 
dans  un  lieu  fûr  , jufqu’à  ce  que  l’ac- 
coucheur p'uifie  quitter  un  moment  la 
mere  pour  l’examiner. 

Les  accoucheurs  8c  les  fages -femmes 
fe  chargent  fouvent  du  foin  de  laver  les 
en  fans  après  leur  naiffance  j quelquefois 
ils  s’en  repofent  fur  les  gardes  \ celles  - ci 
doivent  donc  favoir  ce  qu’il  faut  faire  8c 
comment  il  faut  le  faire. 

On  doit  les  laver  & les  décraffer  , & 
cela  doit  fe  faire  auprès  du  feu  en  hiver. 
A cet  effet  , on  frotte  légèrement  8c  à 
p^ufieurs  reprifes  la  furface  de  leur  corps 
avec  un  linge  8c  encore  mieux  une 
éponge  imbibée  d’eau  tiede  , jufqu’à  ce 
qu’on  ait  enlevé  la  couche  d’une  efpece 
de  moufle  gelatineufe  8c  blanchâtre  qui 
les  recouvre,  & qui  eft  plus  ou  moins 
cpailfe  fur  les  divers  fujets.  Quelques- 
uns  emploient  pour  cela  une  eau  fa-r 
voneufe  , quelques  autres- une  eau  aro- 
matifée , quelques  autres  du  vin  rouge 
8c  de  l’eau  , d’autres  encore  une  leflîve  ; 
mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’examiner 
ce  qui  convient  le  mieux  } c’eft  aux  ac- 
coucheurs â le  preferire.  On  nettoie 
encore  avec  de  petites  tentes  , les 
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narines  , les  oreilles  , la  bouche  , les 
yeux  &c  tous  les  orifices  des  enfans. 
Enfin  , on  les  feche  & on  leur  fait  de 
légères  friétions  avec  des  linges  fins  , 
ulés  & fouples  , jufqu’à  ce  que  leur  corps 
foie  bien  nccové  Se  que  la  peau  ait  pris 
fa  couleur  naturelle.  Cependant  fi  la 
mou  fie  blanchâtre  efi:  trop  adhérente  au 
corps  , il  ne  faut  pas  inhfter  trop  long- 
tems  ; elle  fe  détache  enfuite  d’elle- 
même  quand  l’enfant  eft  bien  nétoyé. 
On  fixe  Se  on  garantit  le  bout  flottant  de 
l'ombilic  ; on  met  l’enfant  dans  des  lan- 
ges d’une  toile  fouple  , propres  & bien 
lecs  ; on  l’enveloppe  fans  le  ferrer  , dans 
une  petite  couverture  , en  faifant  ra- 
battre un  linge  doux  pour  qu’elle  ne 
touche  point  le  vifage. 

sOn  doit  porter  beaucoup  de  foin  a 
l’arrangement  de  la  tête  de  l’enfant.  La 
première  attention  eft  de  la  manier  avec 
ménagement  Se  de  la  bien  couvrir  \ on 
met  derrière  les  oreilles  un  linge  fin 
pour  les  empêcher  de  fe  coller  j on  place 
fur  la  fontanelle  une  toile  fine  pliée 
en  plufieurs  doubles  ; on  l’aflujettit  par 
un  béguin  , qu’on  fixe  en  devant  par 
un  nœud  de  cordon  large  Se  plat , avec  la 
précaution  de  ne  pas  écrâfer  les  oreilles. 

On  doit  coucher  l’enfant  dans  fon 
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berceau  , le  placer  dans  une  firuat ion- 
horizontale  , & enfuice  après  24  heures  » 

fur-tout  pendant  le  jour  , lui  foule- 
ver  un  peu  la  tète  & la  poitrine  avec  un 
oreiller  qui  s’étende  jufques  lous  les  épau- 
les ; cette  Situation  lui  fait  voir  les  objets' 
avec  plus  de  facilité,  & lui  donne  plus  de 
liberté  pour  remuer  la  tête  , les  jambes  Sc 
les  bras.  Il  c-ft  convenable  de  le  placer  fur 
un  coté,  tantôt  fur  l’un,  tantôt  fur  l’autre  , 
pour  favorifer  la  fortie  des  flegmes  , ôc 
d’ôtc-r  ces  dernieres  a mefure  qu’elles 
fortent. 

Les  enfans  font  quelquefois  très— 
foibles  en  naiffant , foit  à caufe  du  tra- 
vail de  l’accouchement,  foit  par  une  fuite 
de  la  foibleffe  de  la  mere  ou  de  ce  qu’elle 
a fouffert  pendant  fa  groffeffe  , foit  par 
quelque  autre  circonftance  particulière  ; 
on  radie  de  les  exciter  & de  lc-s  ranimer. 
Il  régné  à cet  égard  dans  les  campagnes 
un  ufage  affez  généralement  adopté  j 
on  applique  le  placenta  fur  le  ventre  de 
l’enfant  , ou  bien  on  trempe  l’arriere- 
faix  dans  du  vin  chaud  avant  de  cocper 
le  cordon  ; ces  deux  ufages  n’ont  point 
d’inconvénient  ; mais  on  ne  doit  en  at- 
tendre aucun  fuccès  , (k  leur  emploi  peut 
faire  négliger  des  moyens  plus  efficaces. 
Il  vaut  beaucoup  mieux  , i9.  réchauffer 
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l’en  Fin:  avec  des  linges  chauds  } iv.  lui 
appliquer  fur  l’eftomac  & la  poitrine 
des  compredes  trempées  dans  du  vin 
chaud  \ 3°.  lui  fouiller  du  vin  fur  le 
vifage  & dans  la  bouche  } 4W.  lui  cha- 
touiller légèrement  les  plantes  des  pieds 
avec  une  petite  brode  ; 5*°.  lui  faire 
même  fentir  de  l’oignon  pilé. 

I.’ufage  du  maillot  eft  encore  adez  gé- 
néral } il  exige  trois  précautions  : 1 que 
les  bras  fuient  maintenus  allongés  le  long 
des  parties  latérales  du  corps  ; i°.  que  la 
tere  foitadermie  dans  une  attitude  droite 
à la  figure  perpendiculaire  du  corps  \ 30. 
que  les  bail  les  du  maillot  foieut  mainte- 
nues d’une  maniéré  adez  ferme  pour  feu- 
tenir  5c  comme  mouler  le  corps  , mais 
qu  elles  ne  foient  point  adez  ferrées  pour 
le  gêner. 

# Enfin  , il  y a quelques  attentions  gé- 
nérales qu’on  ne  doit  point  négliger  & 
dont  les  gardes  doivent  être  infimités. 

La  propreté  eft  nccelfaire  aux 
enfans-  elle  facilite  le  fommeil  , le  con- 
tentement , ladigeftion  5c  la  tranlpi ration; 
on  doit  à cet  effet  changer  leurs  langes , 
leurs  couches  , dès  qu’elles  font  mouillées 
ou  mal-propres  , avoir  foin  de  ne  les  laver 
que  dans  une  ledive  de  cendres  , l’eau 
& le  favon  ne  fuftifanr  point  fouyenc 
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pour  les  bien  néroyer  , & de  laver  l’en- 
fant lui-mêmp  avec  un  linge  fouple  ou 
une  éponge  qu’on  trempe  dans  l’eau  tiede, 
aigui/ee  d’un  peu  d’eau-de-vie. 

2°*  On  doit  placer  le  berceau  dans  un 
endroit  ou  il  foit  à l’abri  de  l’action  directe 
de  l’air  extérieur , qui  vient  des  portes  ou 
des  fenêtres  mal  fermées , ou  de  deux  ou  - 
vertures  qui  fe  correfpondent  , co  qu’on 
appelle  vulgairement  vents  coulis } il  îeroit 
moins  mal-fain  de  mettre  l’enfant  en  plein 
air. 

3°.  Le  berceau  doit  être  placé  au/Ii 
de  maniéré  qu’une  lumière  trop  vive  ne 
frappe  point  comme  avec  force  les  yeux 
des  enfans  ; il  pourrait  en  réfulter  des 
ébranlemens  violens  & fubits  des  fibres 
de  cette  partie,  dépendant  on  doit  éviter 
U lumière  ne  frappe  fur  eux  par 
cotes  } il  faut  qu  elle  vienne  par  derrière  9 
ou  même  pardevant  fi  elle  eft  allez  douce, 
de  qu’elle  ioit  toujours  égale  pour  les  deux 
yeux. 

4°.  Les  cris  des  enfans  dépendent  de 
plufieurs  caufes  , dont  quelques  - unes 
peuvent  être  prévenues  par  des  foins  par- 
ticuliers • tels  font  le  bruit , les  piqûures 
d infectes  , une  épingle  mal  placée  ou 
déplacée,  une  atmofphere  viciée , comme 
ceLe  qui  eft  lous  des  rideaux  épais  de 
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fermés  , une  tnauvaife  fituation  , trop' 
de  chaud  ou  de  froid  , des  linges  fales ,, 
mouillés  , ce  font  aurant  de  details; 

qu’on  doit  furveiller  ; le  premier  foin  „ 
dès  qu’un  enfant  commence  à crier  , doit 
erre  de  chercher  la  caufe  de  fes  cris  , Sc 
de  ne  point  fe  méprendre  fur  le  genre 
des  fecours  néceflfaires. 

mmr~-  r*r — ■ m—iiwiiWM 

CHAPITRE  IV. 

Des  obfcrv ations  que  doivent  faire  les 
garde  - malades. 

JLj  e s garde-malades  ont  beaucoup  à 
obferver  , Sc  leurs  obfervations  ont  deux 
objets  j les  unes  doivent  les  diriger  dans 
l’adminiftration  des  remedes  ; les  autres 
doivent  lervir  au  compte  exaét  qu’elles 
ont  à rendre  aux  gens  de  l’art. 

Article  Premier. 

Obfervations  fur  U pouls. 

L a connoifîance  du  pouls  eft  indif- 
penfable  ; elle  conduit  à en  apprécier 
les  changemens  & les  variations  3 à éta- 
blir la  marche  qu’on  doit  fuivre  dans 
l'adminiftration  ou  la  fufpenûou  des 
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remedes  prdcrits , à rendre  compte  au 
médecin  des  changemens  furvenus  pen- 
dant Ton  abfe'nce.  Il  eft  donc  néceflaire 
de  donner  ici  les  préceptes  qui  peuvent  y 
conduire,  d’apprendre  raix  perfonnes  qui 
fe  chargent  du  foin  des  malades  , la  ma- 
nière de  tarer  le  pouls  , de  connoître  fes 
variétés  , les  nuances,  fes  différences,  eu 
égard  aux  individus  , à 1 âge  , au  fexe  , 
aux  tempéramens , ôc  à piulieurs  autres 
circonftances. 

§.  I. 

Manière  de  tâter  le  pouls . 

Pour  bien  tarer  le  pouls , il  faut  placer 
le  bras  du  malade  de  maniéré  qu’il  foit  , 
ainfi  que  les  doigts  , plutôt  étendu,  que 
plié  , le  faire  appuyer  fur  toute  fa  lon- 
gueur & fur  le  bord  qui  répond  au  petit 
doigt  , appliquer  trois  doigts  fur  l’ar- 
tère, l’indicateur  de  les  deux  fuivans  , 
adofles  l’un  à l’autre  , les  placer  de  ma- 
niéré qu’ils  fuient  parallèles  par  leurs  ex- 
trémités , plonger  d’abord  un  peu  les 
doigts  de  pre'Ier  l’artere  pour  la  bien  fen- 
tir,  diminuer  enfuite  la  prefTion  pour  lui 
Iailfer  la  liberté  de  fon  mouvement  , faire 
toujours  que  la  preflion  des  trois  doigts 
foit  absolument  égale  , tenir  les  doigts 
appliqués  allez  long  - tems  pour-  fencir 
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quarante  ou  cinquante  pulfations  * lnil- 
qu’on  a acquis  une  grande  habitude  du 
pouls,  un  moindre  nombre  de  pulfations 
iuffit  pour  en  apprécier  l’état.  ^ 

11  faut  quelquefois  tâter  le  pouls  a 
plulïeurs  reprifes  pour  pouvoir  le  bien 
juger  , & il  eft  prudent  de  le  tâter  aux 
deux  bras , l’un  après  l’autre  , y ayant 
bien  de  perfonnes  chez  lelquelles , même 
dans  l’état  naturel  , le  pouls  n’eft  pas 
Je  même  dans  les  deux  bras.  Il  faut  en- 
core que  la  pofition  , foit  du  malade  , 
foie  de  la  perfonne  qui  tâte  le  pouls  , 
ne  foit  point  gênée  la  meilleure  (î tua— 
tion  pour  le  malade  eft  d’être  ou  allis  , 
ou  couché  fur  le  dos  la  tête  un  peu 
élevée  , ik  non  fur  le  coté  , fur-tout  fur 
celui  dont  on  tâte  le  pouls  , & pour  la 
perfonne  qui  le  tâte  , d’être  toujours  pla- 
cée dans  une  pohtion  aifée  5z  qui  foit  ail 
niveau  de  celle  du  malade. 

§.  1 I. 

Différences  générales  du  pouls. 

Les  modifications  du  pouls  font  très - 
multipliées  ; il  eft  important  de  les  con- 
iioi tre  ôc  de  les  dilbnguer  les  unes  des 
autres. 

Pouls  naturel.  C'eft  celui  dont 
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les  pu! ferions  le  rellembient  parfaitement, 
fe  font  fentir  k des  diftances  parfaitement 
égales , fans  fréquence  , ni  lenteur,  avec 
mollette,  fouplelle  & liberté -,  & qui  eft 
en  méme-tems  fort  , fans  paroîrre  faire 
aucune  forte  d’etfort. 

Pouls  frequent.  Pour  bien  ap- 
précier cette  efpece  de  pouls  , il  eft  né- 
<elfaire  d’établir  un  point  fixe  fur  le 
nombre  de  pulfacions  qu’on  peut  ob- 
fetver  au  pouls  dans  un  tems  déterminé. 
Dan:,  l’état  naturel , on  en  reconnoît  or- 
dinairement environ  foixante  dans  une 
minute  -,  ce  nombre  varie  cependant  chez 
ies  différens  individus  ; il  en  eft  qui  n’en 
éprouvent  pas  cinquante , & il  en  eft  chez 
Jefquels  elles  vont  jufqu’à  foixante  8c 
dix  , même  quatre-vingt  ; mais  ces  der- 
niers font  très-rares.  O11  doit  donc  ap- 
peler pouls  fréquent  , celui  dont  les  pul- 
fations  excédent,  dans  un  rems  déter- 
miné, le  nombre  ordinaire  dans  l’état  na- 
turel. 

Pouls  rare.  II  eft  l’oppofé  du  pouls 
fréquent  ; c’eft  celui  dont  les  pulfations 
i fe  font  fentir  , dans  un  tems  déterminé  , 

| en  moindre  nombre,  que  dans  l’état  na- 
i turei. 

I Pouls  vite  & Pouls  lent.  Ces 
deux  efpeces  de  pouls  s’eftiment  d’uae 
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manière  différence  ; les  deux  précédens 
font  relatifs  au  nombre  de  pulfations  ; 
ceux- ci, au  contraire,  nefe  rapportent  qu’à 
chaque  pulfation  en  elle-même,  ifolée&r 
diftiaéte  des  pulfations  précédentes  Sc 
fuivantes  : on  ne  doit  avoir  égard  qu’au 
rems  que  les  parois  de  l arrere  mettent 
à s’éloigner  de  l’axe  clans  la  dilatation  . 
ix  à s’en  rapprocher  dans  la  contrac- 
tion : le  pouls  efl  donc  vite  , lorfque  ce 
double  mouvement  fe  fait  en  peu  de 
teins  } il  eifc  lent , au  contraire  , lorfque 
cas  mouvemens  s’exécutent  avec  plus  de 
lenteur.  H faut  convenir  cependant  que 
la  viteffe  ou  célérité  du  pouls  accompagne 
prefque  toujours  fa  fréquence. 

Pouls  grand  & Pouls  petit.  Ces 
deux  pouls  dépendent  de  la  plus  ou 
moins  grandeexpanhon  de  l’artere  en  lon- 
gueur , en  largeur  & en  profondeur.Dans 
le  pouls  grand  , cette  expanlion  eft  plus 
confniérable , &:  le  diamètre  de  l’artere 
augmente  fenliblement  ; dans  le  pouls 
petit  , 1 un  & l’autre  font  beaucoup 
moindres.  Le  premier  différé  à peine 
du  pouls  plein  , tk  le  dernier  du  pouls 
foible,  U y a cependant  une  différence  , 
c’eft  que  le  pouls  petit  dépend  très- 
fouvenc  de  la  ténuité  y ou  de  la  profon- 
deur, qu  bien  du  rellerrcment  de  l’artere. 
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& que  le  pouls  foible  efb  prefque  tou- 
jours une  fuite  de  la  foiblelïè  du  ma- 
lade Le  pouls  grand  parole  frapper  les 
tloi  gts  avec  plus  de  force  &c  d étendue  \ 
le  pouls  petit  fefait  quelquefois  à peine 
femir  , & fouvent  ne  le  pré  fente  que 
comme  un  filet  qui  trappe  légèrement 
les  doigts. 

Pouls  p-lcin  ôc  Poul  vide.  Le- 
•premicr  effc  celui  où  l’artere  parole  fous 
les  doigts  comme  pleine  de  remplie  de 
fang  : vâyt\  ci-dejjus  pouls  grand.  Le 
dernier  préfente  l’oppofé  5 c’eft-d-dire  , 
Lartere  parole  vide  , de  n’oppofer  pref- 
qu  aucune  réfiltance  au  doigt  qui  la 
touche. 


Pouls  fort  «Sc  Pouls  foible.  Dans 
le  premier  , l’artere  frappe  les  doigts 
avec  force  ; dans  le  dernier  , fon  aélion 
■eft  foible  , de  quelquefois  imperceptible. 
Le  pouls  grand  eft  prefque  toujours  fort. 

Pouls  dur  de  Pouls  mou.  Dans  le 
premier , l'artère  3 en  frappant  le  doigt , 
fait  fentir  un  coup  fec  , comme  s’il  étoit 
frappé  par  un  corps  dur  , & les  parois  , 
loin  de  parokre  s’effacer  fous  les  doigts  ^ 
réfiftent  à leur  prelîîon  j dans  le  dernier, 
on  lent  fous  le  doigt  une  efpèce  de  mol- 
leife  ; l’artere  paroît  s’effacer  de  céder  à 
la  preffiou, 
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Pouls  développe  6c  Pouls  concen- 
tré- Ce  font  ici  deux  modifications  ac- 
cidentelles, qu’on  obferve  à différentes 
époques  des  maladies.  Le  premier  con- 
fiée dans  le  développement  de  l’artere 
qui  exécute  Ton  double  mouvement  avec 
t ciiité  dans  toutes  les  dimenfions  pof- 
fibles  ; on  l’obferve  ordinairement  dans 
la  force  des  accès  6c  des  reioublemens. 
Le  dernier  eft  toujours  petit,  ferré  , bas, 
déprimé  , &c  on  apperçoit  fenfiblement 
une  gêne  dans  le  déve.oppement  des 
parois  de  l’artere  j il  a lieu  prefque  tou- 
jours au  commencement  des  accès  6c 
des  redoublemens  , pendant  le  frilïon , 
dans  les  affefbons  fpafmodiques  , de  il 
accompagne  louvent  la  petitelfe  6c  la 
foiblelfe  du  pouls. 

Pouls  égal  & Pouls  inégal.  Il  faut 
coufidérer  ici  deux  chofes , les  pulfations 
de  l’artere  , & les  intervalles  que  les  pul- 
lations  lai  fient  entre  elles.  Lorfque  ies 
pulfations  fe  relîemb'ent  , qu’elles  font 
également  fortes  , également  grandes  , 
également  pleines  , Ôc  que  les  intervalles 
qu’elles  lailfenr  entre  elles,  font  d’nne 
même  durée  , le  pouls  efi  égal  : fi  le 
contraire  arrive  , il  efi  inégal . 

Pouls  régulier  6c  Pouls  irrégu- 
lier. Ces  deux  efpeces  font,  pour  ainû 
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dire  , les  memes  que  le  pouls  égal  & le 
pouls  inégal  \ cependant  quelques  - uns 
ne  les  rapportent  qu  aux  intervalles  que 
les  pulfations  lai  lient  entr-elles  j ainli  , 
lorfque  ces  intervalles  lont  ablolument 
égaux  , le  pouls  eft  régulier  ; lovfqu  i ' s 
font  inégaux  , c’eft- à-dire  , que  les  uns 
font  plus  longs  que  les  autres  , comme 
dans  le  pouls  intermittent  , le  pouls  ejl 
irrégulier.  Je  ne  rapporte  cette  divifion  , 
que  pour  me  conformer  a 1 idee  de  quel- 
ques praticiens  \ car  je  ne  diftingue  point 
I égalité  & l’in  égalité  du  pouls  de  la  ré- 
gularité 8c  de  fon  irrégularité. 

Pouls  intermittent  8c  Pouls  in- 
tercurrent ou  imtercadent.  Le  pre- 
mier a lieu  de  deux  maniérés  , lorf- 
qu’après  une  ou  pltifieurs  pulfations  , 
.même  grandes  & fortes  , on  en  obferve 
■une  beaucoup  plus  petite  8c  moins  fenfi- 
ble  , ou  bien  elle  manque  tout  - à - fait. 
Dans  le  dernier  ^ le  contraire  arrive  ÿ 
après  une  ou  plulîeurs  pulfations  , il  en 
furvient  une  comme  furabondante  , à la 
place  de  l’intervalle  ou  repos  qu’elles  doi- 
vent laifler  entre  elles  , fans  qu’il  en  ré- 
fulte  un  intervalle  plus  confidérable  entre' 
celle  qui  la  précédé  8c  celle  qui  la  lurt. 

Pouls  onduleux  , Pouls  vermicu-  - 
laire  & » Pouls  tormicant.  Dans  le 
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premier  , les  parois  de  1’artere  paroi'i- 
Lent  s’élever  d une  maniéré  ondttleufe  , 
oui  paroît  imiter  le  mouvement  des  flots 
de  la  mer.  Le  fécond  eft  petit , fréquent 
te  foible,  te  paroît  imiter  ie  mouvement 
des  vers.  Le  troifleme  eft  toujours  très- 
petit  , très- foible  , très  • vite  de  très-inégal. 
Ces  trois  efpeces  dépendent  prefque  tou- 
jours de  la  preflion  inégale  des  doigts. 

Pouls  convulsif.  Le  mouvement 
de  l’artere  eft  vire  , fort  , inégal  & obf- 
eur,  & l’artere  paroît  en  meme  tems  dans 
un  état  de  renflon  & de  reflerrement  > il 
leflemble  allez  au  pouls  concentre* 

§•  I I I. 

Variétés  particulières  du  pouls. 

Le  pouls  n’eft  pas  toujours  le  même 
dans  les  différens  fujets  , même  dans 
l’état  de  la  fanté  la  plus  parfaite  *,  les 
principes  généraux  établis  à ce  fujec  > 
fouflrt-nt  des  exceptions  , eu  égard  à plu- 
sieurs circonftances  de  dans  les  divers  in- 
dividus. Ces  variétés  font  très  - multi- 
pliées \ il  eft  néceflaire  de  les  connoîtrc 
pour  éviter  de  confondre  l’état  habituel 
du  fujet  avec  l’état  de  maladie , pour 
pouvoir  apprécier  les  différentes  nuances 
que  le  pouls  préfence. 
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Le  pouls  naturel  n’eft  point  le  même 
dans  les  différens  âges  de  la  vie. 

Celui  des  enfans  eft  plus  fréquent 
que  celui  des  adultes,  & celui-ci  plus 
que  celui  des  vieillards  ; cette  fréquence 
diminue  par  degrés  , à mefure  qu’on  par- 
court ces  trois  époques  de  la  vie  , & qu’on 
pafTe  par  tous  lès  âges  intermédiaires  de 
ces  trois  époques. 

Le  pouls  des  enfans  eft  trcs-vif  , trcS* 
peu  formé  , très  peu  développé  , cepen- 
dant aifé  , fou  pie  , mon  j l'intermittence 
eft  la  modification  qui  lui  tft  la  p-us 
ordinaire.  On  rcgàrde  on  général  chez 
eux  le  pouls  bien  formé,  bien  décidé,  £< 
femblable  à celui  des  adultes  , comme  un 
mauvais  figné  pour  leur  conftitution. 

Le  pouls  des  adultes  bien  conftitués 
& bien  portans  ett  médiocrement  foup’e 
& plein , & a des  pulfations  faciles , libres, 
bien  diftinftes  „ bien  égales  , fortes  fans 
être  brufques  , & fcnfibles  fans  trop  de 
plénitude  , ni  de  mollette. 

Le  pouls  des  vieillards  eft  fort,  ferré, 
embarrafle  , dur  , fouvent  paroiftant  prêt 
à s’éteindre. 

Le  pouls  des  âges  moyens  entre  ces 
crois  époques  reftemble  plus  ou  moins 
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à celui  de  chacune  d’elles  t à mefure 
qu’il  s’en  éloigne  ou  s’en  rapproche  da- 
vantage. Dans  l’enfance  , il  le  dilare  > 
fe  ralentit , acquiert  du  corps  Se  de  1 ai- 
fance,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  parvenu  à 
l’état  de  confidence  qu'il  prend  chez  l’a- 
dulte } chez  ce  dernier  il  perd  itifenfible- 
ment  de  fia  fouplelfe  , de  fa  vigueur  , de 
la  liberté  , j-ufqu’à  ce  qu’il  durcifle  plus 
ou  moins  , à mefure  qu’on  approche  de 
la  vieil lelTe. 

îl  refaite  de-la  que  le  pouls  dos  en- 
fans  & celui  des  vieillards  font  les  deux 
états  extrêmes  le  premier  a toute  la 
vivacité  d’organes  comme  tout  neufs  , 
mais  peu  développés  : il  eft  fréquent  , 
vif  j preffé  , Se  ne  demande  qu’à  s’é- 
tendre ; le  dernier  fe  durcir,  fe  refferre  , 
s’embarrafFe  , fe  ralleiuir  , Se  enfin  s’é- 
teinr.  Celui  des  adulres  paroît  compofé 
des  deux  préccd ens  ; il  a l 'ai fiance  <2c  la 
fouplelle  de  celui  des  en  fia  ns  , fians  en- 
avoir  la  précipitation  , Se  en  même-rems» 
la  force  Sc  la  plénit»  de  de  celui  des  vieil- 
lards , fans  en  avoir  la  lenteur  , la  roi- 
deur  Sc  la  iecherelfe. 

i*.  Eu  égard  au  /exe. 

Le  pouls  naturel  n’eft  pas  le  même 
dans,  les  deux,  fex.es.  Chez  les  femmes  * 
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ÎT  eft  en  général  plus  fréquent  , plus  vif,, 
que  chez  les  hommes  ^ on  peut  du  e meme-' 
qu’il  approche  davantage  de  celui  de  l’en- 
fance & de  la  jeunelfe  j il  eft  encore  plus 
fufceptible  de  différons  changement  &: 
plus  variable  que  celui  des  hommes.  Il  a 
aufli  fes  degrés  particuliers  dans  l’enfance,, 
l’âge  moyen  &r  la  vieilielle  , qui  font  à-- 
proporcion  les  mêmes  que  ceux  qui  vieil-' 
lient  d’etre  indiqués. 

3°.  Eu  égard  xlu  tempérament. 

La  diverfité  des  tempe  ram  eus  produit' 
encore  cies  variétés  dans  le  pouls.  11  eft 
en  général  fort , dilaté  plein  <$e  égal  dans 
les  tempéramens  fanguins , plus  ou  moins- 
ferré  , inégal , irrégulier  , complique  ik 
fouvent  obfcur  dans  les  tempéramens  me-' 
lancoliques  ; celui  des  tempéramens  bi- 
lieux & pituiteux  a beaucoup  de  rapport 
au  dernier. 

4°.  Eu  égard  à quelques  circonjlances 
particulières. 

i°.  La  digeftion  change  fouvent  la 
marche  du  pouls  & y produit  des  varié- 
tés ; on  doit  éviter  de  le  juger  dans 
moment. 

z9.  Les  vives  pallions  de  l’a  me  al- 
tèrent le  pouls  ; elles  le  rendent  cni 
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général  petit,  ferré,  confiilfif quelque- 
fois très-fort  , déprimé  , même  inégal  ; 
ce  n’eft  point  encore  dans  ce  moment 

qu’il  faut  le  juger.  . 

3Ü.  Les  mouvemens  torts  ce  violons  , 
comme  1 exercice  immodéré  , ure  courte 
précipitée,  une  toux  longue,  force  ou  con- 
vulfive  , une  déclamation  forte  & foute- 
nue  , un  vomilTement  confiderable  , pro- 
duifent  des  changemens  dans  le  pouls  ; il 
devient  ord  nauement  beaucoup  plus  fré- 
quent -,  mais  cette  fréquence  elt  acciden- 
telle Se  celle  après  un  peu  de  repos  , Se  ce 
n’eft  qu  alors  qu'il  faut  juger  de  l’état  du 
pouls  ; fouvent  il  effc  dans  un  état  de  reller- 
rement,  qui  l’empêche  de  fe  développer 
avec  la  liberté  nécelfaire  pour  pouvoir  être 
bien  jugé. 

4°.  L’aétion  des  remedes  altéré  fou- 
vent  le  poids  , quelquefois  pour  quelques 
heures,  quelquefois  pour  des  jours  entiers; 
on  peut  l’obferver  après  des  faignées  , 
des  purgatifs  , quelquefois  même  de 
iimples  lavemens.  Ce  n’eft  pas  - là  le 
moment  de  prononcer  fur  l’état  du 
pouls. 

5°.  Les  maladies  nerveufes  3 fpaf- 
modiques  , convulfives  , rendent  ordi- 
nairement le  pouls  variable  } ob-Lur 
incertain. 
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6°.  Dans  les  convalefcences  , fur- 
tout  à la  fuite  de  grandes  maladies  , le 
pouls  eft  quelquefois  peu  régulier  & fu- 
jet  à des  variations  ^ mais  il  fe  rappro- 
che de  l’état  naturel  > à mefure  que  la 
convalefcence  s’avance. 

5°.  Variétés  habituelles  du  pouls  che £ 
quelques  individus . 

I.e  pouls  n’eft  pas  le  même  chez  tous 
les  individus , même  dans  l’état  defanté  ; 
on  obferve  tous  les  jours  des  variétés 
ou  dérangemens  habituels  , qu’il  eft  im- 
portant de  connoître  , pour  ne  pas  en 
tirer  des  faulfes  conféquences  dans  l’état 
de  maladie. 

11  y a des  perfonnes  bien  conftituées 
& joui  (Tant  de  toutes  leurs  forces , qui 
ont  habituellement  un  pouls  très-foible  \ 
je  connois  un  homme  grand,  fort  , ro- 
bufte  , dans  la  vigueur  de  lage  , qui  a 
le  pouls  d’un  mourant. 

11  y en  a d’autres  dont  le  pouls  eft 
habituellement  intermittent , irrégulier  , 
inégal.  1 1 y a cependant  ici  une  obfervation 
effentielle  à faire  } ces  pouls  changent 
fouvent  dans  les  maladies  de  deviennent 
réguliers.  Je  connois  un  homme  dont 
le  pouls  eft  intermittent  dans  l’état  de 
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Tante  ; il  perd  Ton  intermittence  dès  cjue 
la  fièvre  lui  furvient  , ne  la  reprend, 
que  lorfque  la  fièvre  difparoît. 

Quelques  perfonnes  ont  le  pouls  très- 
profond  , par  conséquent  plus  difficile- 
à appercevoiV  ; chez  quelques  autres  il  eft 
très-petit  ; cela  vient  Souvent  de  la  ftruc- 
ture  organique  du  bras  : chez  les  uns  , 
l’artère  eft  très  - profonde  \ chez  les  au- 
ires , elle  a un  très-petit  calibre. 

Enfin  , chez  bien  des  perfonnes  , les 
pouls  des  deux  bras  ne  fe  reflembleno; 
point } il  eft  fort  , grand  , plein  dans 
l’un  , profond  , petit  , ferré  , foi'ble 
dans  l’autre  : j’en  connois  beaucoup 
d’exemples.  Il  eft  donc  néce  flaire  d’exa- 
miner les  deux  bras , on  ne  doit  fe 
décider  que  d’après  celui  où  le  pouls  eft:. 
Te.  plus  développé. 

Article  II. 

Obfervations  fur  la  fievre. 

La  connoiflance  de  la’  fièvre  , de  fa& 
époques  , de  fes  nuances  , de  fes  varia- 
tions, des  Symptômes  qui  la  précédent 
ou  l’accompagnent,  n’eft  pas  moins  né- 
ceflaire  aux  perfonnes  chargées  du  foin 
des  malades  \ elle  doit  les  diriger  dans 
Tadminiftration  des  médicamens  ; il  eft: 
aufli  important  quelles  en  faiftlfen» 
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joutes  les  variétés  pour  pouvoir  rendre 
au  médecin  un  compte  exaét  de  tous 
ce  qui.  fe  pâlie  en  Ton.  abfence. 

§ I. 

Ejjence  de  la  fîevre. 

La  fréquence  du  pouls  conftirue  la 
fîevre  \ elle  feule  l'indique,  la  caracfé- 
rife  &c  l’accompagne  pendant  toute  fa 
durée  ; on  peut  être  certain  de  fon 
exiftence,  toutes  les  fois  qu’on  obferve 
que  le  pouls  eft  plus  fréquent  que  dans, 
l’état  naturel  ; mais  il  faut  que  cet  état 
du  pouls  foit  confiant , c eft-à- dire 
qu’il  fe  foutienne  pendant  quelque-  tems 
car  cette  fréquence  fument  quelquefois 
fans  fievre  ; nous  indiquerons  plus  bas 
les  circonfianees  ou  cela  arrive.  C.ette 
obfervation  eft  eifentielle  pour  éviter 
de  confondre  la  fievre  avec  des  états- 
non  fiévreux.  Le  plus  ou  moins  de  fré- 
quence ferc  à caradérifer  le  degré  où 
la  fievre  eft  portée. 

Il  y a cependant  des  cas  vraiment 
fiévreux  , où  le  pouls  paroît  plus  rare , 
c’eft-à'dire  , moins  fréquent  que  dans 
l?écat  naturel  , comme  dans  les  fièvres 
malignes  , fur  tout  dans  le  commen- 
cement , & dans  l’état  de  fpafme  , otn 
iéi>  vaiifeaux  font  reifenés  & comme. 
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étranglés.  Mais  ce  défaut  de  fréquence 
dans  le  pouls  ne  fl  fouvent  qu  apparent 
à caufe  de  fa  peticeire  , de  la  dé- 
prefîïon  , de  fan  étranglement  ; fi  on 
examine  avec  attention  , on  trouvera 
prefque  toujours  que  le  nombre  de  pul- 
lulions , dans  un tems déterminé,  excede 
celui  de  l’état  naturel. 

§.  I I. 

Marche  de  la  fievre. 

Les  fievres  font  ou  continues  ou  in- 
termittentes, & les  premières  font  tantôt 
continentes  ou  fans  redoublement,  tan- 
rôt  exacerbantes , c'efi:  à-dire  , avec  des 
redoublemens. 

Les  fievres  continues  font  marquées 
par  une  fréquence  du  poids  qui  fe  lou- 
tient  pendant  toute  leur  durée;  dans  celles 
qui  font  continentes , cette  fréquence 
elt  ordinairement  la  même  durant  tour 
le  cours  de  la  fievre , à l’exception  du 
commencement,  où  elleeft  moins  forte 
où  elle  va  en  augmentant,  & de  la 
fin,  ou  elle  diminue  infenfiblement  juf- 
qu’à  ce  qu’elle  ait  celle  tout-à-fait.  Les 
l’exacerbantes  onr  deux  tems  , celui  de 
l’exacerbation  ou  redoublement  & celui 
de  la  rémiflion  , qui  fait  une  efpece  de 
repos  entre  les  deux  redoublemens  : dans 
ce  dernier , la  fréquence  ell  beaucoup 
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moins  vive  Sc  fe  louticnt  prefque  tou- 
jours dans  le  meme  état  , mais  elie  aug- 
mente dès  l’entrée  du  redoublement,  de 
c’eft  cette  augmentation  qui  le  conftirue. 

11  y a une  efpèce  de-  fièvres  , appelées 
fubintrantes  , qui  font  de  vraies  fièvres 
continues  exacerbantes  ; mais  on  n’ob- 
ferve  aucune  rémiflion  ou  repos  entre 
les  redoublemcns  *,  ils  prennent  , pour 
ainfi  dire  , l’un  fur  l’autre,  c’eft-à-dire, 
l’un  commence,  avant  que  celui  qui  le 
précédé  foit  fini. 

Les  fievres  intermittentes  ont  aufli  deux 
teins, celui  de  l’intermillionourepos entre 
les  deux  accès  , & celui  du  paroxifme 
ou  accès  ^ dans  le  premier , le  pouls  eft  ab- 
folument  dans  l’état  naturel  ; dans  le  der- 
nier , il  eft  plus  ou  moins  fréquent  , de 
.cette  fréquence  conftitue  la  fievre. 

Toutes  les  fievres  parcourent  quatre 
tems  , le  commencemént  ou  invafion, 
le  progrès , l’état  & le  déclin  ; ils  font  éga- 
lement marqués  dans  chaque  redouble- 
ment des  fievres  continues  Sc  dans  chaque 
accès  des  fievres  intermittentes.  Dans 
Je  premier  tems,  la  ftéquence  du  pouls 
eft  peu  confidérable  ; le  pouls  eft  même' 
fouvent  ferré  , petit  , concentré  , dé- 
primé , fur-tout  dans  les  fievres  inter- 
mittentes j ainfi  que  dans  les  fievres  con~ 
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rimies , lorfque  leurs  redoublemens  com- 
mencent par  des  friffons,  des  frémitle- 
xnens , des  bâillemens  , des  pandicula- 
tions ou  des  tiraillemens.  Dans*  le  fécond 
rems  , le  pouls  fe  développe  , s’élève  , 
devient  plus  fréquent.  Dans  le  troifieme, 
le  développement  elt  complet  & la 
fréquence  le  loutient  au  même  degré. 
Enfin,  dans  le  quatrième,  elle  diminue 
infenfiblemenr. 

§.  III. 

Difiinclion  des  fièvres  aiguës  & des 
fievres  chroniques. 

Les  fievres  aigues  3e  les  fievres  chro- 

4 O 

niques  obfervent  à peu  près  la  marche 
précédente  ; mais  elles  diffèrent  en  ce 
que  , dans  les  premières  , le  pouls  eff 
ordinairement  plus  vif,  plus  fort  , plus 
élevé  , que  la  fréquence  eff  bien  plus  fen- 
iible , Ôc  qu’elle  eff  le  plus  fouvent  accom- 
pagnée de  beaucoup  plus  de  chaleur  , 
tandis  qu’on  obferve  ordinairement  le 
Contraire  dans  les  fievres  lentes. 

' §.  IV. 

Etats  qu  on  peut  confondre  avec  lafievre. 
Les  malades  éprouvent  fouvent > fur- 
tout  dans  les  fievres  aiguës  , & prin- 
cipalement dans  les  fievres  bilieufts  de 
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nervenfes , une  augmentation  fenfible  de 
fréquence  dans  le  pouls  & de  chaleur  > 
fans  qu'il  y ait  une  augmentation  rce«le 
de  fièvre.  Ce  ne  font  „ peur  me  fervir 
d’une  expreffion  vulgaire , que  des  bouffées 
de  chaleur -,  qui  dépendent  fouvent  d’une 
agitation  fubite  ou  violente  du  malade  » 
d un  fpafme  un  peu  fort  6c  furvenu  tout- 
à-coup  , d’un  mouvement  imprévu  de  la 
matière  morbifique  , de  1 exaltation  mo- 
mentanée de  l’humeur  bilienfe  , d une 
évacuation  qui  fe  prépaie  ou  que  le  ma- 
lade vient  d’éprouver,  fur- tout  h elle  eft 
abondante,  6cc.  ces  mouvemens  en  gé- 
néral ne  fe  foutiennent  pas  long  tems. 

Il  effc  d’autres  états  où  on  éprouve  une 
vraie  fréquence  dans  le  pouls  6c  une 
chaleur  plus  confidérable  que  dans  1 état 
ordinaire , fans  qu’il  y ait  cependant  de. 
la  fievre  , comme  dans  tous  les  cas  indi- 
qués ci  - de  (Tu  s , chap.  4 , art.  1 , §•  3 , 
n°.  4,  de  au  n9.  3 de  la  fous-divifion  de 

ce  dernier. 

Il  eft  aifé  de  diftinguer  ces  états  de 
l’état  fiévreux.  Dans  la  fievre  , la  fré- 
quence du  pouls  de  la  chaleur  font  conf— 
tantes  6c  fe  foutiennent  pendant  toute 
fa  durée  3 dans  ces  derniers  états , an 
contraire  , elles  ne  durent  point  lo-ng- 
tems,  6c  fouvent. un  peu  de  tranquillité 
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pour  les  faire  cefTer.  C’eîl  du  peu  d’atten- 
tion qu’on  porte  à diftinguer  ces  deux 
états  , ou  du  défaut  de  connoillances  nc- 
OelTaires  pour  cela,  que  dérive  l’a ifu rance 
avec  laquelle  les  gardes  Sc  les  perfonnes 
qui  entourent  les  malades  , prononcent 
quelquefois  qu’ils  ont  éprouve  plufieurs 
redoublemens  dans  une  journée , même 
dans  une  nuit.  On  doit  fe  tenir  à cet 
égard  fur  fes  gardes  \ un  compte  infidèle 
peut  induire  le  médecin  en  erreur.  11  elt 
certain  qu’il  n’y  a ordinairement  qu’un 
redoublement  tous  les  jours,  Sc  qu’il  n’y 
en  a jamais  plus  de  deux. 


Symptômes  du  commencement  des fièvres. 

Les  premiers  ntomens  de  l’invafion\ 
des  fièvres  aiguës  , & le  commence- 
cernent  des  redoublemens  dans  les  fievres 
continues  , loin  marqués  fouvent  par  un 
fr  i lion  plus  ou  moins  conlîdérable  , ou 
nu  moins  par  une  fenfation  de  froid  ; 
ce  fymptome  accompagne  aulîi  le  coni- 
mencemenr  des  accès  dans  les  fievres 
intermittentes  , &:  il  fe  joint  fouvent 
à des  bâillemens , des  ttraillemens  , des 
pandiculations*  ces  derniers  le  rempla- 
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cent  quelquefois  , lorfquil  ne  Ce  fait 
point  fentir. 

Il  ne  faut  point  confondre  cet  état 
avec  un  état  pareil  que  les  malades 
éprouvent  quelquefois  fans  accès  , fans 
redoublement,  mêVne  fans  fièvre.-  11  en 
a été  déjà  parlé  au  Chap.  3 , Arc.  I* 
§ -1- 

Article  III. 

Obfervations  fur  les  évacuations . 

la  e S obfervations  à faire  fur  les  éva- 
cuations font  ou  générales  ou  particu- 
lières; les  premières  font  relatives  à tomes 
les  évacuations,  quelles  qu’elles  puilîent 
être  5 les  dernières  concernent  chaque 
évacuation  en  particulier. 

§.  I. 

Obfervations  générales . 

La  qualité  , la  quantité,  l’époqne  des 
évacuations  , les  effets  qui  en  refultent  , 
déterminent  fouvent  le  choix  des  re- 
mèdes ; il  eft  donc  nécefTaire  d’obferver 
avec  attention  tout  ce  qui  fe  paffe  à etc 
égard  : ce  foin  eft  dévolu  aux  garde- 
malades.  Je  vais  tracer  ici  fuccinremenc 
les  préceptes  qui  peuvent  y être  re- 
latifs. 
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i°.  Il  faut  obferver  le  moment  où. 
chaque  évacuation  furvient , Ci  c'eft  au 
commencement  , dans  le  progrès  , l’érat 
ou  le  déclin  des  redoublemens  ou  des 
accès  , ou  bien  dans  l’intervalle  qu'ils 
laifk-nt  entre  eux  , les  fymptbmes , ou 
acçidens  qui  les  précèdent  , les  accom- 
pagnent ou  les  fuivenc,  les  effets  qui  en 
réfultenr. 

Les  évacuations  font  quelquefois 
ou  critiques  ou  fymptûmatiques  ; c’effc 
encore  unfujec  important  d’obfervation  ; 
on  peur  confuher  le  dernier  article  de  ce 
chapitre,  qui  indiquera  les  fignes  pro- 
pres à les  faire  eonnoître  & diftinguer 
ies unes  des  autres. 

3W.  La  quantité  & la  durée  de  chaque 
évacuation  demandent  la  meme  atten- 
tion ; il  faut  les  obferver  avec  foin. 

La  qualité  des  matières  rendues 
par  les  évacuations  eft  le  fujet  le  plus 
important  cle  l’obfervation  des  oarde- 
mnlades.  II  faut  obferver  leur^cou- 
leui-,  leur  odeur,  leur  confiftance , la 
couleur  qu’elles  communiquent  quel- 
quefois aux  linges,  les  fentimens  de 
chaleur  , de  cuifîon  , d irritation  qu’elles 
©ccafionnetit  dans  certains  cas.  Il  eft  inu- 
tile de  faire  ;ci  la  diftinéfcion  des  matières 
crues  & des  matières  cuitesj  cet  objet  n’eft 
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point  du  reffort  des  gardes  ; il  ne  peut 
être  apprécié  que  par  les  gens  de  l’art. 

5°.  Enfin  les  évacuations,  quoique 
les  mêmes,  & quoique  fe  fuccédant  dans 
le  cours  d’une  maladie  , d’un  redouble- 


ment 


d’ 


un  accès 


dan 


s une  meme 


journée  , une  même  nuit  , ne  préfenrenc 
point  toujours  le  même  caractère  j il  faut 
en  obferver  avec  foin  les  variations  , les 
époques  où  elles  arrivent.,  les  accidens 
qui  les  accompagnent  & les  effets  qui 
en  résultent. 

§.  I I. 

Observations  particulières. 


Chaque  efpèce  d’évacuation  doit  être 
obfervée  en  particulier  ; le  cara&ère  de 
chacune  d’elles  eft  différent  & peut  pré- 
fen  ter  des  variations  , qui  doivent  in- 
fluer dans  le  traitement  de  la  maladie. 

Sueurs. 

On  doit  obferver  la  température  , la 
couleur , l’odeur , la  confiftance  &:  le 
liège  des  fueurs  , fi  elles  font  froides 
ou  chaudes,  jaunâtres,  verdâtres,  rou- 
geâtres ou  fans  couleur,  aigres,  fe- 
ndes ou  inodores,  claires,  épaiffes  ou 
gluantes  , fi  elles  occupent  généralement 
le  corps,  ou  fi  elles  ne  font  bornées 
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qu'l  une  ou  quelques  pûmes.  Il  faut 
avoir  égard  aux  fymptômcs  qui  les  ac- 
compagnent , comme  le  froid  ou  le 
chaud  des  extrémités  , les  horripilations 
ou  frémilïemens  de  tout  le  corps  ou  de 
quelque  partie  , le  plus  ou  moins  de 
foif  j de  chaleur  «5c  d’agitation  , l’état 
du  pouls  , qui  eft  tantoc  dur  & fec , 
tantôt  onduleux  &c  mou. 

Urines. 

On  doit  obferver  leur  quantité  , leur 
odeur , leur  couleur  & leur  nature  , c’eft- 
i-dire  , h elles  font  plus  ou  moins  abon- 
dantes de  proportionnées  à la  boilfon,  ai- 
gres , fétides,  ou  avec  toute  autre  odeur, 
£ii  obfervant  qu’elles  la  tiennent  quelque- 
fois des  médicamens  , fi  elles  font  pelluci- 
des  , légèrement  colorées  , citrines  , jau- 
nâtres , rouges  , enflammées  , noires  , 
ou  fins  couleur  , en  obfervant  encore 
qu’elles  tiennent  quelquefois  leur  cou- 
leur des  remèdrs  dont  le  malade  fait 
ufage,  H elles  font  crues,  ténues,  hui- 
îeules  5 troubles  , chargées  de  nuages  ou 
bien  d’un  lédiment  ou  dépôt  \ il  faur 
dans  ce  cas  obferver  la  couleur  de  la 
quantité  de  ces  derniers. 

Evacuations  ahuries. 

C’eft  à-peu-près  toujours  les  mêmes 
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obfervations  a faire  j elles  roulent  fur 
la  quantité,  la  coniîftance,  la  couleur, 
l’odeur,  la  qualité  de  ces  évacuations  , 
les  fymptômes  qui  les  accompagnent 
& leurs  effets.  11  faut  donc  oblerver  Ci 
ehes  font  plus  ou  moins  abondantes , 
plus  ou  moins  fréquentes  , claires , fé- 
reufes , molles,  légèrement  compaélres 
ou  dures  , citrines  , jaunes  , verdâtres, 
porracées,  brunes  ou  noirâtres,  plus  ou 
moins  fétides  ou  prefque  inodores,  fe- 
ches  ou  humides  , mêlées  de  glaires  , de 
fang  , de  petites  pellicules  ou  plates  ou 
comme  repliées,  ou  de  vers,  précédées, 
accompagnées  ou  fuivies  de  tranchées 
pu  de  vents,  5e  s’il  en  réfulte  un  affoi- 
bliffement  ou  un  foulagement  du  ma- 
lade, & une  augmentation  ou  une  di- 
minution des  fymptômes  de  la  maladie. 

Expectoration. 

11  faut  obferver  la  fréquence  5c  le 
degré  ou  le  plus  ou  moins  de  violence 
de  la  toux  qui  accompagne  prefque  tou- 
jours l’expeéloration  , Je  plus  ou  moins 
de  facilité  ou  de  difficulté  de  Ja  fortie 
des  crachats  , la  couleur  , la  coniîftance 
5c  la  quantité  de  ce$  derniers  , s’ils  font 
plus  ou  moins  abondans  , clairs 3 féreux  , 
lymphatiques  , épais  , gluans  blaj}r 
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châtres,  jaunâtres,  verdâtres,  fendes,  Jjc. 

Suppuration  des  cautères  , véficatoires  , 
fêtons  _,  &c. 

Il  faut  obferver  la  quantité  & la  qua- 
lité de  la  matière  , foie  féreufe , foie 
fanieufe  , foit  purulente  , que  les  véfica- 
toires,  cautères  & ferons  fouruiirent.  Ton 
odeur,  fa  couleur,  fa  confîftance  Sc  le 
degré  de  fon  âcreté.  On  doit  porter  en- 
core Ion  attention  fur  l'état  de  la  plaie, 
li  elle  eit  fèche  ou  humide  , enflammé® 
ou  dans  l’état  naturel,  rouge,  blanchâtre» 
livide  , noire  ou  fongueufe. 

Flux  mcnjlruel. 

Les  objets  d’obfervation  font  encore, 
ici  multipliés  j il  faut  s’occuper  d’abord 
de  1 éruption  du  flux  menflruel  , li  elle 
elf  facile  ou  difficile  .,  avec  ou  fans  ac- 
cidens , li  elle  paroît  au  tems  ordinaire, 
s’il  en  réfulte  un  foulageraem  & une 
diminution  des  fymptômes , fl  fon  cours 
fe  fondent  d’une  manière  convenable. 
On  doit  pafler  enfuite  à la  quantité  Sc 
a la  qualité  du  fang  qui  fort,  à fa  cou- 
leur, à fa  conflftance,  à fon  mélange 
avec  des  glaires  , des  caillots,  &c. 

Flux  hémorroïdal. 

Les  obfervations  font  ici  les  memes 

que 
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que  pour  le  flux  menflruefl  fur- tout  à 
1 egard  des  perfonnes  qui  font  fujettes  aa 
flux  hémorroïdal  , ou  chez  lefquelles 
1 éruption  de  cet  écoulement  peut  influer 
fur  l’ilTue  de  la  maladie. 

Lochies. 

II  eft  néceflaire  d’obferver  la  quantité 
& la  qualité  des  lochies,  la  facilité  ou  la 
difficulté  de  leur  cours  , leur  couleur  rou- 
ge, rougeâtre,  ronge  lavé,  ou  Ample- 
ment fanguinolente  ; leur  conflflance, 
claire  ou  cpaifle  , égale  ou  inégale;  leur 
odeur , fi  elles  ont  une  odeur  délagréable, 
ou  fï  elles  font  inodores;  leur  mêlante 
avec  des  glaires,  des  matières  purulentes 
des  reftes  de  l’ariiere-faix;  leurs  qualités  * 
fi  elles  font  avec  ou  fans  âcreté. 

Article  IV. 

Ob fer  valions  fur  quelques  fymptâmes 
des  maladies , 

JE  ne  parlerai  point  ici  des  fymptômet 
particuliers  aux  differentes  maladies  : le 
détail  en  deviendrait  infini;  je  me  borne- 
rai à un  petit  nombre  de  cas , qui  peuvent 
fe  rencontrer  dans  beaucoup  de  maladies. 
Ces  exemples  fuïfiront  pour  établir  un  mo- 
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dele  dj  ce  qu’il  eft  néceffaire  d’obferver 

dans  des  cas  leinblables  ou  analogues. 

§.  I. 

Froid  ou  frijfon. 

J’ai  déjà  parlé  du  froid  & du  friffon; 
j’ai  dit  que  quelquefois  ils  marquent 
l’entrée  des  grandes  maladies , airm  que 
celle  des  redoublemens  dans  les  fièvres 
continues  exacerbantes , & des  accès  dans 
les  fievres  intermittentes  , que  quelque- 
fois, au  contraire,  ils  font  ou  l’effet  d un 
fpafm  e , ou  un  figue  de  fuppuration  inter- 
ne. On  ne  peut  diftinguer  ces  différons 
cas,qu’autant  qu’on  obferve  avec  attention 
leur  marche,  l’ordre  qu’ils obfervent  dans 
leur  retour , les  momens  où  ils  fe  font 
fentir  , leur  durée  , leur  plus  ou  moins 
grande  fréquence  , & les  fymptômes  d ant 
ils  font  accompagnés. 

§•  H. 

État  de  la  langue. 

L’ctat  de  la  langue  dirige  fonvent  le 
médecin;  elle  eft  ou  nette,  ou  chargée 
de  limon  blanc  , jaune  , noirâtre  ; tantôt 
rouge,  blanche,  noire,  ou  d’un  rouge 
noirâtre  ; tantôt  humide  , fiche  , aride  , 
tailladée  , couverte  d’afpérités  , comme 
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fcabreufe  & brûlée  \ tantôt  couverte  d’une 
pellicule  plus  ou  moins  fcche , plus  ou 
moins  dure  & ferme , ék  qui  fe  détache 
avec  plus  ou  moins  de  facilité. 

§.  III. 

État  de  la  refpiratlon  & de  la  voix. 

La  refpiration  eft  quelquefois  gênée,' 
& tantôt  cette  gêne  fe  fouticnt  pendant 
toute  la  maladie  , tantôt  elle  ne  furvient 
que  dans  certains  rnomens  ; il  eft  nécef- 
faire  d’obferver  l’époque  où  ce  fymptôme 
a lieu  , la  gradation  qu’il  obferve  &:  le 
degré  auquel  il  eft  porté.  11  faut  en  dire 
de  même  de  la  voix  , qui  devient  quel- 
quefois aigue  quelquefois  , au  contraire, 
rauque,  calice,  obfcure. 

§•  iv. 

État  de  la  peau. 

L’état  de  la  peau  fert  fouvent  à.  déter- 
miner ceux  de  crudité  & de  coétion , & à 
prononcer  fur  le  pronoftic  de  la  maladie. 
On  doit  obferver  li  elle  eft  féche  &'  aride, 
ou  humide , rude  & comme  couverte 
d’afpérités,  ou  molle  & foupîe  , brûlante 
ou  froide , ou  bien  ayant  une  chaleur 
douce  & modérée. 

H z 
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§.  V\ 

Etat  des  fejfts. 

Dans  les  grandes  maladies , fur- tout  lî 
elles  font  longues,  la  comprelfion  du  corps 
&ie  frottement  échauffent  infenfiblemenc 
les  feffes , y font  naître  des  rougeurs,  y 
produifeut  des  excoriations,  qui  devien- 
nent fouvent  gangreneufes  8c  ont  des 
fuites  fâcheufes  > cela  arrive  principale- 
ment aux  perfonnes  grades , d’une  texture 
lâche,  remplies  d’humeurs,  8c  fur-touc 
Iorfque  le  malade  a éprouvé  beaucoup 
d’évacuations  par  les  felles,  ou  qu’il  a étc 
obligé  de  laiiFer  aller  dans  fon  lit  une 
partie  de  fes  urines  8c  de  fes  déjeétions. 

On  ne  fauroit  porter  allez  d’attention 
fur  cet  objet , & examiner  avec  adez  de 
foin  l’état  des  fellfs,  pour  employer  les 
fecours  nccellaiies  dès  le  moment  qu’on 
y apperçoit  quelques  rougeurs. 

Les  petits  moyens  mis  en  ufage  de 
bonne-heure  réullîdent  ordinairement, 
comme  des  lotions  avec  l’eau  de  fureau  , 
quelquefois  aiguifée  avec  un  peu  d’eau- 
de-vie,  l’application  fréquente  du  cérat 
de  Galien  , de  l’eau  de  Saturne  , fur-tout 
le  changement  de  fîtuation  du  malade, 
qu’on  peut  placer  fur  un  bourlet  circu- 
laire, ou  çiuore  mieux  qu’on  doit  engager 
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à fe  tenir  couché  alternativement  fur  les 
deux  cotés  , (1  fon  état  & Tes  forces  le  lui 
permettent. 

Si  ces  moyens  font  infuffifans,  ou.fi  on 
les  a négligés  dans  le  commencement,  il 
faut  alors  examiner  fouvent  la  gradation 
de  ces  rougeurs,  qui  deviennent  infenfi- 
blement  d’un  rouge  foncé , enfuite  brun., 
livides,  enfin  noirâtres,  c’efi-à-dire,  gan- 
greneufes \ elles  demandent  des  remedes 
vraiment  aétifs , 8c  c’eft  au  médecin  à les 
preferire. 

§.  VL 

Autres  fymptômes. 

Il  eft  encore  beaucoup  d’antres  fymp*- 
tômes , dont  il  faut  obferver  le’ commence- 
ment, la  progrefiîon , l’époque  de  l’inva- 
fion  , le  degré,  la  durée  ; tels  font , par 
exemple,  les  bâillemens,  les  tiraillemens , 
les  pandiculations  , les  inquiétudes  géné- 
rales ou  particulières , les  naufées  , les 
vomiflemens,  les  convulfions  8c  mouve- 
mens  convulfifs,  le  hoquet,  le  délire, 
l’afibupifièment , 8cc. 

Article  V. 

Obfervations fur  les  fymptômes  critiques. 

J_,es  fymptômes  des  malades  , font  ou 
critiques  j ou  morbifiques  ; les  premiers 
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font  toujours  fa'utaires , & le  médecin  ne 
fauroit  allez  les  aider,  les  fuvorifer,  les 
lontenir  j les  derniers  font  toujours  dan- 
gereux , Sc  indiquent  l’emploi  nécelTaire 
Sc  prompt  des  remedes  propres  à les 
combattre  ; il  eft  important  de  les  diftiu- 

£Uer* 

Les  fymptômes  critiques  ne  furvien- 
nent  jamais  dans  les  commencemens,  ni 
les  progrès  de  la  maladie 3 rarement  dans 
fon  état , à moins  que  ce  ne  foit  vers  la 
fin , mais  le  plus  (cuvent  à Ton  déclin  y 
ils  font  toujours  précédés  des  lignes  de 
coétion  , proportionnés  au  caractère  de  la 
maladie  , à l’âge,  au  fexe , aux  forces  5c 
au  tempérament  du  malade  , fuivis  d’une 
diminution  notable  des  fymptômes,  quel- 
quefois de  leur  celfation  abfoîue.  Les 
évacuations  , pour  être  critiques  , doivent 
préfenter  les  figues  de  coeb.on  & repren- 
dre leur  état  naturel , ou  au  moins  s’en 
rapprocher  beaucoup  , &;  avoir  lieu  fans 
diminuer  notablement  les  forces  du  ma- 
lade. 

Les  fymptômes  morbifiques  arrivent 
toujours  dans  les  premiers  tenvs , les  pro- 
grès & le  commencement  de  l'état  de  la 
maladie , avant  les  lignes  de  codtion  \ ils 
ne  font  proportionnés  ni  au  caradfcere  de 
la  maladie,  ni  à l’âge  , ni  au  fexe  , ni  aux 
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forces,  ni  au  tempérament  du  malade  ; 
ils  font  accompagnés  de  trouble  dans  l’é- 
conomie animale  , 'de  défordre  dans  les 
fondions, fouventde  proitraciondes  forces, 
& produifent  toujours  une  augmentation 
des  fymptômes.  Les  évacuations  morbi- 
fiques, appelées  communément  fyrnpto- 
matiques  , préfentent  les  lignes  de  cru- 
dité , s’éloignent  beaucoup  de  leur  état 
naturel  , arfbibliflent  & épuifent  le  ma- 
lade fans  aucun  foulagemeut. 


CHAPITRE  V. 

Ce  r dd/ninifZ ration  des  médicamens. 

Les  perfonnes  employées  au  fervice 
des  malades  font  chargées  de  l’adminif- 
tration  des  médicamens,  qui  font  pref* 
crits  par  les  gens  de  l’art  , il  eft  nécef- 
faire  quelles  connoiüem  non- feulement 
la  maniéré  dont  elles  doivent  fe  conduire 
à cet  égard  , mais  encore  les  cas  qui 
exigent  qu’elles  fufpendent  l’ufage  des 
remedes  , quoique  preferits.  J’abtégerai 
les  détails  :il  fufnra  de  rapporter  quelques 
exemples  , qui  pourront  fervir  de  guide 
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pour  les  cas  8c  les  objets  que  je  n’indiquerai 

point. 

Je  ne  parlerai  point  d’abord  des  cir- 
conftances  qui  peuvenc  exiger  des  chan- 
gemens  dans  l’ordre  , l’efpece  > la  nature 
& la  quantité* des  médicamens  preferirs 
au  malade  : je  m’en  occuperai  dans  le  der- 
nier article  de  ce  chapitre.  Je  me  bornerai 
dans  les  deux  premiers  articles , à l’ad- 
mini-ft  ration  des  remedes  en  elle-même  , 
c’eft-à-dire  , à la  maniéré  dont  il  faut  y 
procéder  eu  égard  à la  nature  , aux  pro- 
priétés de  à l’énergie  de  chacun  d’eux. 

Article  premier. 

A dmiràjl ration  des  médicamens  internes . 
i?.  Poudres. 

Les  poudres  fe  donnent  toujours  dé- 
layées ou  fondues  dans  quelque  liqueur, 
dans  de  l’eau,  du  bouillon,  de  latifane,  du 
vin , de  l’eau  de  poulet , de  l’eau  de  veau, 
du  petit  lait , &c.  11  faut  lesbien  remuer  , 
les  bien  mêler  avec  la  liqueur  , jufqu’à 
ce  qu’elles  foient  bien  étendues  <Sc  comme 
incorporées  avec  celle  - ci  , 8c  avoir  foin 
de  remuer  de  nouveau  au  moment  où 
le  malade  va  avaler  le  remede  , afin  qu’il 
prenne  la  poudre  en  même  - tems  de 
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qu’elle  ne  refie  point  au  fond  de  Ialiqueur, 
Les  poudres  lolubles  dans  la  liqueur 
qu’on  emploie  , exigent  moins  de  pré- 
cautions ; il  fuffit  de  remuer  jufqu’à  ce 
qu’ell  s foient  bien  fondues. 

2°.  Sels . 

Les  fels  fe  donnent  prefque  toujours 
fondus  dans  quelque  liqueur } il  ne  faut 
les  préfenter  au  malade  que  lorfque 
leur  dilfolution  eft  parfaite.  Il  y en  a qui 
fe  fondent  dans  la  liqueur  , quoique 
froide  \ quelques  - uns  ne  peuvent  être 
diffous  que  dans  une  liqueur  chaude  ; 
en  général , la difTolutioneftplus  prompte 
&:  plus  frire  dans  cette  derniere. 

3®.  Pilules . 

Quelques  malades  ont  de  la  peine  à 
avaler  les  bols  6c  les  pilules  ; quelques 
autres  font  rebutés  par  leur  mauvais  goût 
ou  leur  odeur  défagréable.  On  peut  em- 

fdoyer  plufieurs  moyens  pour  en  faciliter 
a déglutition  , 8c  pour  épargner  au  ma- 
lade le  défagrément  d’un  mauvais  goût 
ou  d’une  mauvaife  odeur. 

Beaucoup  de  perfonnes  prennent  le 
parti  dcenvelopper  les  bols  ou  les  pilules 
dans  du  pain  à cacheter,  mouillé  & roulé 
fur  ces  médicamens*  Cette  méthode-- 
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peut  être  bonne  dans  les  cas  ou  on  ne 
peut  en  mettre  d’autre  en  ufage  ; mais 
on  fera  bien  de  l’abandonner  autant 
qu’il  fera  pofiible  ; il  arrive  quelquefois 
que  le  pain  à cacheter  , collé  avec  les 
bols  & les  pilules , refifte  à l’a&ion  des 
fixes  dijeftifs  y 8c  par  conféquent  à fa 
difTohmon  , qu’il  empêche  ainfi  la  dé- 
compofuion  des  pilules , qu  elles  ne  paf- 
fent  point  dans  les  voies  de  la  circu- 
lation y qu’elles  font  entraînées  , au  con- 
traire , par  le  mouvement  périftaltique 
des  mteftins,  & expuifées  au-dehors  avec 
les  matières  fécales  , que  pir  conféquent 
elles  ne  produifent  point  l’effet  qu’on 
en  attend. 

Il  vaut  mieux  , s’il  eft  polfible  , i°. 
faire  avaler  les  bols  ou  les  pilules  à fec , 
& donner  tout  de  fuite  au  malade  un 
peu  de  boiffon  ; x°.  ou  les  faire  tenir 
a fec  dans  la  bouche  du  malade  , 8c 
lui  faire  avaler  de  la  boiffon  , qui  les 
entraîne  fouvenr  avec  elle  \ 30.  ou  bien 
les  mettre  dans  une  cuiller  remplie  de 
boiffon  , que  le  malade  porte  jufqu’a 
fon  goder  \ il  les  avale  alors  aifement 
enfemble  avec  la  boiffon  3 40.  ou  bien 
enfin  les  placer  dans  un  petit  pruneau 
cuit  ou  une  cerife  confite  , après  en  avoir 
été  le  noyau  * & à la  place  du  noyau j ou 
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avale  le  pruneau  ou  la  cerife  entière , 
la  pilule  palTe  aifément  avec  elle  \ ces 
fruits  font  ordinairement  digérés  facile- 
ment dans  l’eftomac.  On  enveloppe  en- 
core les  pilules  avec  une  feuille  d’or  ou 
d’argent , mais  on  manque  fouvent  de  ces 
dernieres  dans  les  campagnes- 

40.  Potions  & Juleps , 

Les  potions  & juleps  fe  donnent  ou 
à-îa-fois,  ou  à plufeurs  dofes  , ou  à cuil- 
ler 'es  ; cela  dépend  de  la  maniéré  donc 
les  gens  de  l’art  en-  ont  preferit  Lu- 
tage , & ne  demande  qu’une  obfervation 
exaCte  de  ce  qu’ils  ont  déterminé  ; il 
n’y  a qu’une  attention  à faire  , lorfqu’on 
y a ajouté  quelque  poudre  , confection 
ou  conferve  , c'eft  de  les  bien  battre  ou 
remuer  avant  que  de  les  donner- 

y0.  Emétiques. 

On  emploie  les  émétiques  végétaux, 
comme  l’ipétacuanha  , & les  émétiques 
antimoniaux , comme  le  tartre  émétique. 
Les  premiers  fe  donnent  en  poudre  , & 
les  derniers  fous  forme  de  feh  Les 
premier';  font  infolubîes  dans  l’eau  \ il 
eft  néceflaire  de  les  bien  délayer  dans 
la  liqueur  qui  doit  leur  fevvir  d’exci- 
pient x & fur- tout  de  les  remuer-  au 
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moment  où  le  malade  va  les  prendre. 
Les  derniers  fe  fondent  aifément  dans 
l’eau.  On  les  donne  en  une  feule  dofe  , 
ou  en  pluiiéurs,  ou  bien  même  on  en 
prolonge  lÇRge  en  les  p refer i va nt  à des 
dofes  extrêmement  petites  , réitérées  fré- 
quemment ; cela  dépend  des  circonf- 
tances  , qui  ne  doivent  être  appréciées 
& déterminées  que  par  les  gens  de  l’art. 

Les  fondions  des  garde-malades  à cet 
égard  fe  réduifent  à donner  à propos  la 
boiflon  néceflaire  pour  foutenir  & faciliter 
le  vomidem-ent  , & à connoîrre  J’inftant 
où  elles  doivent  faire  prendre  les  diffé- 
rentes dofes  de  ces  médicamens. 

iü.  On  ne  doit  point  fe  preder  à 
faire  boire  le  malade  , quoiqu’il  éprouve 
des  naufées  , des  maux  de  cœur  , des 
ibulevemens  d’eftomac  ; mais  on  doit  at- 
tendre que  le  vomiilement  ait  commen- 
cé , ou  au  moins  que  ces  fymp termes, 
foient  portés  à un  degré  confidérable  r 
Si  qu’ils  ne  produifent  cependant,  aucun 
edet.  C’eft  alors  qu’il  faut,  commencer 
à faire,  boire  le  malade,  le  gorger  même 
de  boiffon  , la  réitérer  toutes  les  fois 
que  les  vomi  (Te  me  ns  recommencent , &C 
la  foutenir  pendant  tome  leur  durée.  U 
ne  fiiffit  point  de  donner  chaque  tois  un 
«u.  deux  verres  d’eau  } il  faut  les  siul- 
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lîplier  autant  qu’il  eft  poffible  , 8c  tâcher 
de  vaincre  la  répugnance  des  malades 
en  leur  perfuadant  que  c’eft  le  feuî 
moyen  de  faciliter  le  vomiffement  8c 
de  le  rendre  plus  confidérable  , plus 
efficace  8c  moins  pénible.  On  ne  doit 
employer  pour  cela  que  de  l’eau  tiède  j 
fi  elle  étoit  froide  ou  trop  chaude  , 
elle  pourroit  ou  empêcher  l’effet  de  l’é- 
métique , ou  occafionner  des  gonflemens, 
des  crifpations  & des  douleurs  à l’efto- 
mac. 

1 °.  Les  différentes  dofes  de  l’émé- 
tique font  prefcrites  d’une  maniéré  ou 
précife  ou  conditionnelle.  Dans  le  pre- 
mier cas , i!  faut  fe  conformer  aux  de- 
lirs  du  médecin  , 8c  continuer  l’ufage  de 
ce  médicament  dans  les  momens  dé- 
terminés , à moins  qu’il  ne  furvienne 
descirconftances  qui  le  contre-indiquent, 
comme  feroient  des  vomifferaens  très- 
eonfidérables  , des  fyncooes  , des  dou- 
leurs à l’eftomac  , &c.  Dans  le  fécond 
cas , les  dofes  d’émétiques  doivent  être 
proportionnées  à l’effet  qu’ont  produit 
les  dofes  précédentes  : on  commence 
d’abord  par  donner  la  première  dofe  ; 
fi  après  un  certain  rems  , comme  quinze» 
vingt  , trente  minutes  , elle  ne  produic 
aucun  effet  ou  n’agit  que  légèrement 
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on  donne  la  fécondé  ; on  fait  fuirre 
les  autres  fuccelïivement,  jufqu’à  ce  qu’orr 
en  ait  obtenu  l’effet  qu’on  defire  j dès 
que  le  vomilfement  eft  bien  établi  , on 
celle  d’en  donner , & on  fe  borne  à fou- 
renir  l’évacuation  au  moyen  d’une  ample 
boi ffon  d’eau  tiede. 

L’adminiftration  de  ce  remede  exige 
des  foins  particuliers  j dont  il  a été  déjà 
parlé  au  chapitre  III.  Art.  III.  N^.  $. 

6°.  Purgatifs. 

On  prefcrie  les  purgatifs  fous  forme 
folide  ou  forme  liquide.  Sous  forme  fo- 
lide  , on  les  donne  en  bols  ou  en  pi- 
lules j on  peut  confulter  ce  qui  a été 
dcjàdirci-delfuSjN^.j  ;mais  certe  maniéré 
de  purger  exige  une  boiffon  abondante, 
dont  on  doit  commencer  l’ufage  beau- 
coup  plutôt  que  lorfqu’on  prend  un 
purgatif  liquide  ; cela  eft  néceflaire  pour 
facil  irer  & accélérer  la  di  Ablution  des 
bols  ou  des  pilules.  Les  purgatifs  fous 
forme  liquide  , ou  confiftent  dans  des 
fels  qu’on  taie  fondre  dans  une  liqueur, 
de  ils  n’exigent  point  d’attention  par- 
ticulière , ou  font  des  potions  compofées 
de  difterentes  fubftances  purgatives  j 
il  eft  plus  convenable  de  donner  celles- 
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ci  un  peu  chaudes  , Sc  de  les.  faire 
chauffer  à cet  effet  au  bain  - marie  , 
fur-tout  fi  elles  contiennent  de  la  manne  j 
il  y a cependant  des  per  Tonnes  donc 
la  répugnance  eft  invincible  pour  les 
prendre  chaudes  , ou  qui  ne  peuvent  les 
garder  y il  faut  alors  fe  conformer  à leurs 
defirs  ou  à leur  habitude  , & les  donner 
froides. 

Les  purgatifs  exigent  une  boiflon  abon- 
dante , propre  à en  faciliter  & à en  fou- 
tenir  l’effet  ; on  peut  fe  prêter  à la  fan- 
taiüe  du  malade  pour  le  choix  de  cette 
1 boilfoni  on  donne  du  bouillon  aux  herbes,, 
de  l’eau  de  veau  , de  l’eau  dé  poulet  , 
de  V eau  fucrée  , une  infufîon  légère  de 
thé  , de  fleurs  de  mauve,  de  fleurs  de 
violettes ,,  du  petit  lait,  de  l’eau  miellée,, 
même  de  l’eau  pure,  &c.  Elles  va. eut  au- 
tan: les  unes  que  les  autres. 

On  ne  doit  pas  fe  prefler  de  faire 
boire  les  malades  , mais  attendre  que 
le  purgatif  ait  commencé  à agir.  Ce- 
pendant fi  , après  deux  heures  , on  n’en 
obferve  aucun  effet  , de  fl  le  malade 
éprouve  en  même  - tems  cette  efpèce 
de  mouvemens  dans  le  bas-ventre  , que 
le  vulgaire  appelle  gargouillemens, on  peut 
commencer  alors  l’uftge  de  la  boifTon  j, 
il  ne  faut  le  reyuder  que  dans  le  cas , 
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où  le  malade  fentiroit  encore  la  mé- 
decine dans  l’eftomac  de  auroit  des  en- 
vies de  vomir  } dès  qu’on  a commence, 
il  faut  continuer  à taire  boire  louve nt, 
an  moins  routes  les  demi-heures. 

Il  eft  prudent  de  taire  tiédir  la  boif- 
fon , mais  d’éviter  de  la  donner  trop 
chaude  ; dans  les  chaleurs  de  l’été  on 
peut  s’écarter  de  cette  réglé  de  lui  lailTer 
la  température  naturelle.  Dans  plufieurs 
Provinces  d’Efpagne  , on  donne  de 
l’eau  à la  glace  à la  fuite  des  purgatifs  , de 
j’ai  vu  cette  méthode  y avoir  des  fuccès 
conflrans  } mais  elle  ne  réuffiroit  point 
également  en  France  , eu  égard  à la  dif- 
férence du  degré  de  la  chaleur  des 
climats. 

La  couleur  , le  goût  l’odeur  des 
purgatifs  infpirent  à quelques  malades 
une  répugnance  qui  les  leur  fait  rejetrer 
peu  de  tems  apres  les  avoir  avalés.  Il 
fuit  leur  épargner  ce  défagrément.  On 
doit  leur  en  dérober  la  couleur  & l’odeur, 
en  évitant  de  les  leur  préfenter  jufqu’au 
moment  précis  où  ils  vont  lès  avaler. 
Quelques-uns  fe  [ont  ferrer  le  nez  , 
pour  ne  point  en  fenrir  l’odeur  ; ce 
moyen  eft  innocent  , & on  peut  le  leur 
permettre. 

On  emploie  différera  moyens  pour. 
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mafquer  ou  diminuer  3 le  goût  des  pur- 
gatifs 3 ou  pour  rendre  le  palais  moins 
fenfible  à leurs  impreflions , comme  de 
rouler  dans  la  bouche  de  l’eau  de  vie, 
du  café  , de  tenir  continuellement  de 
l’eau  dans  la  bouche  après  les  avoir 
pris  , 8cc.  Tous  ces  moyens  n’ont  au- 
cun inconvénient , mais  ils  font  rare- 
ment fuffifans  ; je  n’en  connois  qu’un, 
que  je  vois  réuflir  le  plus  fouvent:  il 
confiée  a mâcher  de  la  croûte  de  pain 
grillée  : on  en  prend  d’abord  après  le  pur- 
gatif } on  la  jette  , on  en  prend  d’autre  ; 
on  en  tient  toujours  dans  la  bouche  jufqu’à 
ce  qu’on  n’ait  plus  rien  à craindre  ; cette 
croûte  de  pain  ratifie  8c  balaye  le  pa- 
lais  8c  la  langue  , & fe  charge  des  cor- 
pufcules  que  le  purgatif  peut  y avoir 
lailfés  ; elle  fait  encore  la  fonttion  d’un 
abforbant  , fe  charge  des  vapeurs  qui 
s’élèvent  de  l’efromac  , 8c  prévient  fou- 
vent  les  renvois  , qui  font  encore  plus 
défagréables  que  la  médecine  elle-mtme. 

Article  II. 

Adminijlrclion  des  médit  amens  externes* 
i°.  Friftions* 

O donne  des  frittions  avec  la  main 
des  linges  , de  la  flanelle  , des  tinimens. 
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des  baumes», des  huiles  & des  onguens. 
il  n’y  a point  de  maniéré  pur.icul  ere 
pour  les  adminiflrer  ; il  n’elf  qmftioii 
que  d’appuyer  dus  ou  moins,  & de  les 
faire  durer  p us  ou  moins  de  teins  ; 
on  doit  Te  conduire  à cet  égard  d’api  es 
l’avis  du  médecin  du  malade. 

i°.  Cataplafm.es* 

Les  précautions  que  demande  l’appli- 
cation des  cataplasmes  , fe  bornent  à les 
faire  un  peu  chauffer  , & à les  étendre 
également  fur  toute  l’étendue  du  linge , 
qui  leur  fert  d’excipient , ou  de  la  partie 
fur  laquelle  on  les  applique.  Ils  doivent 
être  renouvellés  quand  ils  fe  refroi- 
dirent ; mais  ceux  qui  font  faits  avec 
des  herbes  bouillies  & pilées  , peuvent 
être  réchauffes  fans  déplacer  , en  les  ar- 
lofant  au  moyen  d'une  éponge  imbibée 
de  l’eau  dans  laquel'e  on  a fait  leur  dé- 
coéhon.  Ceux  qui  contiennent  des  fa- 
rines ou  de  la  mie  de  pain,  doivent  être 
renouvellés  plus  fouvenr;en  fe  defféchanr, 
les  farines  &:  la  mie  de  pain  contracferoient 
une  dureté  qui  pourroit  piquer  , iiricer 
©u  bleffer  la  partie. 

3°.  Fomentations. 

11  y a deux  efpèccs  de  fomentations  \ 
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elles  font  féches  ou  humides.  Les  pre- 
mières fe  préparent  en  fricaffant  ou  faifant 
rôtir  & rilfo'er  , par  exemple  du  fon  , 
de  l’avoine  , du  millet  , du  Tel  , des  cen- 
dres j on  met  la  fubftance  ri(folée  entre 
deux  linges  , 5c  on  l’applique  chaude 
fur  la  partie  malade.  On  prépare  les  der- 
nières dans  de  l’eau  , en  faifant  bouil- 
lir des  plantes,  dont  la  nature  varie  fu;- 
vant  l’indication  ; on  les  emploie  de  trois 
maniérés  : i°.  on  trempe  dans  la  décoc- 
tion encore  chaude  , un  linci  ou  une 
flanelle  , 5c  on  l’applique  fur  la  par- 
tie j i on  enferme  cette  décoéticn 
dans  une  veflie  de  cochon  y qu  on 
applique  autli  fur  la  partie  , }°«  on.- 
fait  un  fachet  de  toile  , qu’on  rem- 
plit de  plantes  bouillies  & encore  chaudes,, 
ou  bien  on  les  met  entre  deux  linges , 
& on  en  fait  ainfî  l’application  fur  la 
partie  malade  ^ mais  il  eft  prudent  ce 
piler  auparavant  ces  plantes  pour  en  écrâ- 
fer!  les  queues  5e  les  côtes , 5c  en  faire  une 
efpece  de  bouillie. 

4°.  Embrocations. 

Les  embrocations  ne  font  que  des 
irrigations  ou  arrofemens  de  la  partie 
malade  avec  une  liqueur  convenable  fui- 
vant  l’exigence  des  cas.  On  trempe  dans 
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cette  liqueur  une  cponge  ,*  un  morceau: 
de  flanelle  , de  laine  , de  linge  , ou  uni 
peu  d’étoupe;  on  les  laide  bien  imbi- 
ber ; enfuire  on  les  exprime  avec  les; 
mains  fur  la  partie  malade,  en  prome- 
nant fucceflivemenc  fa  main  fur  toute; 
l’étendue  de  cette  partie  ; on  finit  or- 
dinairement par  y appliquer  des  corn- 
prefles  ou  une  flanelle  imbibée  de  cette; 
même  liqueur. 

5°*  P anfcmçnt  des  vejicatoircs  ou 
eauteres. 

On  n’a  pas  toujours  recours  aux  chi- 
rurgiens pour  panfer  les  véficatoires  & 
les  eauteres  j li  eft  utile  par  conféquent 
de  favoir  comment  on  doit  le  faire. 

Si  la  plaie  du  véficatoire  eft  tres- 
enflammée  , chaude  , douloureufe  , on 
fe  contente  de  la  panfer  avec  du  beurre 
frais  ctendu  fur  une  feuille  de  vmne  ou 
de  poirée. 

Si,  avec  ces  fymprômes  , il  ne  fup- 
pute  point  ou  fuppure  mal  , on  peut  ap- 
pliquer un  petit  emplâtre  du  digeftif  ani- 
me dont  n va  être  parlé  , &:  le  recouvrir 
de  beurre  frais. 

Si  la  fuppuration  efl:  abondante  , le 
beurre  frais  fuflit  fouvent , ou  bien  on 
emploie  un  digeftif  fimple  , fiiit  avec 
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parties  égales  de  bafilicon  5c  de  nutritutn. 

Si  au  contraire  la  plaie  fe  defieche 
& la  fuppuration  diminue  confidéra- 
blement  , on  y applique  le  même  di- 
geftif , auquel  on  ajoute  cinq  , fix  ou 
huit  grains  de  cantharides  en  poudre 
par  once  de  digefiif , plus  ou  moins 
cependant  eu  égard  à la  fenfibilité  du 
fujet  Sc  de  la  partie  , Sc  aux  effets  qui 
en  reluirent  j on  remplace  quelquefois  ce 
digefiif  avec  fuccès  par  des  pommades 
épifpaftiques,  telles  que  celles  de  Thierry , 
de  Grand- Jean  , & c. 

Si  la  fuppuration  eft  trop  confidérable, 
l’application  du  cérat  de  Galien  fuffit  fou- 
vent  pour  la  diminuer. 

Enfin  , fi  la  plaie  prend  trop  d’éten- 
due, on  peut  appliquer  du  même  cérat 
de  Galien  lur  le  tour  , c’eft-â-dire , fur 
la  partie  qu’on  veut  defifécher. 

Dans  tous  ces  cas  , on  applique  le 
beurre  étendu  fur  des  feuilles  de  vigne 
ou  de  poirée,  5c  lesonguens  5c  les  pom- 
mades fur  un  morceau  de  linge  5c 
encore  mieux  du  papier  brouillard  j on 
met  par  - defius  une  comprefle  quarrée 
en  quatre  ou  fix  doubles  , 5c  on  main- 
tient le  tout  avec  une  bande.,  a fiez  fer- 
rée pour  afiujettir  la  comprefie  Sc  l’em- 
plâtre , mais  allez  lâche  pour  ne  pas 
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£,iire  une  cotnprefilon  fur  la  plaie.  On  doit 
f.iire  ces  panfemens  avec  un  peu  de  cé- 
lérité, pour  ne  pas  lailfer  la  plaie  expo- 
fée  long-tems  à l’air.  On  peut  en  laver  le* 
contour  avec  de  1 eau  tiede  , ou  une  de' 
codion  d’orge  , de  fureau  , de  guimauve, 
aulli  tiede  j mais  fous  prétexte  de  propreté, 
on  ne  doic  point  chercher  à la  nétoyer 
trop  fouvent. 

Lecautere  demande  à peu-prèsle  mêmen 
panfement  j je  dois  ajouter  feulement 
qu’on  y met  un  pois,  une  boule  de  cire  , 
un  pois  d’iris , d’orange  , & c.  11  faut  ôter 
celui  qui  s’y  trouve  avec  aflez  d’adrefle  & 
de  légéreté  pour  ne  point  blefler  ou  irriter 
la  partie,  & placer  le  nouveau  fins  le  faire 
entrer  de  force, ni  trop  renfoncer,pourévi-l 
ter  toute  compreflion.  Il  vaut  meme  mieux 
que  le  pois  foie  beaucoup  plus  petit  que:i 
le  trou  du  cautere  .,  parce  qu'il  fe  gonfle- 
par  la  chaleur  & par  l’humidité  de  U 
partie  , & prend  ainfi  le  volume  con- 
venable. Les  pois  d’iris  ou  d’orange  font 
les  meilleurs  , fur  tout  fi  on  leur  donner 
une  figure  demi- fphérique  , c’eft-à  dire  , 
fron  les  partage  en  deux  j la  partie  con- 
vexe fe  trouve  alors  dans  le  cautere  , àc 
la  partie  plate  au  niveau  de  la  peau , 
de  maniéré  qu’elle  n’en  excelle  point  la 
furface  & eft  à l’abri  de  toute  compref- 
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/îon  extérieure.  On  peut  encore  les  per- 
cer d’un  périr  trou,  dans  lequel  on  parte 
im  bout  de  fil , qu  on  lartTe  traîner  fur  la 
pc:au  ; on  s en  fert  avec  avantage  pour 
retner  le  pois  avec  facilité  Ce  petit  trou 
a cependant  un  inconvénient  ; il  donne 
lieu  quelquefois  à des  fubfhnces  fon- 
gueu  es  qui  s’élèvent  du  fond  du  cau- 
tère & prennent  les  dimenfions  du  trou  j 
mais  on  peut  l’empêcher  en  rempJirtant 
le  trou  avec  un  peu  de  cire  après  qu’on  y a 
parte  le  fil. 

C° . Zavemcns . 

L’adminiftration  des  lavemens  roule 
fur  trois  objets  , la  quantité  de  liqueur 
qu’il  faut 'employer  , la  fituation  qu’il 
r.iUt  faire  prendre  au  malade  , 8c  la  ma- 
nière de  les  donner. 

i La  quantité  de  liqueur  qu’on  met 
dans  la  feringue  n’efl:  point  la  même 
dans  tous  les  cas  ; elle  doit  varier  eu 
égard  à l’âge  , à la  maladie  & à l'état 
du  malade.  Elle  doit  être  de  deux  à 
quatre  onces  pour  les  enfans  nouveaux- 
nés  jufqu  a 1 âge  d un  an  _,  de  quatre  onces 
à huit  pour  les  enfans  d’un  âge  plus 
avancé  , de  huit  onces  à douze  pour 
les  jeunes  gens,  & de  feize  onces  à vingt 
pour  les  adultes.  Dans  les  maladies  des 
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inteftins  , comme  dans  leur  inflamma- 
tion , leur  ulcère  , la  colique  , la  diar- 
rhée , la  dyflenterie  , le  ténefme  , on  ne 
doit  donner  que  la  moitié  ordinaire  de 
la  liqueur , ainfi  que  dans  les  cas  où  la 
vellie  eft  remplie  d'urine. 

2®.  Avant  de  donner  le  lavement, 
on  fait  placer  le  malade  fur  le  ventre  , 
de  manière  que  les  jambes  ôc  les  cuifles 
foient  plus  balles  que  le  corps  , ou  fur 
le  coté  , de  forte  que  les  fefles  faflent 
une  faillie  & que  les  jambes  & les  cuifles 
foient  pliées  en  dedans  ; cette  dernière 
fituation  eft  la  meilleure  : lorfqu’il  a pris 
le  lavement , on  doit  l’engager  à fe  tenir 
couché  pendant  quelque  tems  fur  le  côté 
droit. 

3°.  Pour  donner  le  lavement , on  prend 
la  feringue  , on  trempe  le  bout  de  la  ca- 
nule dans  de  l’huile  , du  beurre  ou  du 
faindoux  , on  l’enfonce  dans  l’anus  de  la 
longueur  de  douze  ou  quinze  lignes  , ou 
ctend  le  doigt  indicateur  delà  main  gauche 
fur  la  canule  , & on  l’appuie  fur  l’endroit 
où  on  veut  qu’elle  s’arrête , afin  d’empê- 
cher quelle  n’entre  trop  ôc  qu’elle  ne 
bîefle  l’inteftin  ; enfin  on  poulie  le  lave- 
ment, mais  toujours  d’une  manière  égale 
& continue-,  il  faut  éviter  de  le  poufler  par 
jets  ôc  à différentes  reprtfes. 

7°. 
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y9.  Sangfucs, 

Les  garde  - malades  devroient  ctre 
chargées  de  l’application  des  fangfues  ; 
mais  leur  ignorance  à cet  egard  oblige 
fouvent  à avoir  recours  à des  mains 
étrangères  multiplie  la  dépenfe  &:  re- 
tarde quelquefois  l’ufage  d’un  remede 
dont  l’efficacité  peut  dépendre  du  mo- 
ment où  il  eft  employé,  11  eft  donc 
nécefiaire  de  donner  des  préceptes  qui 
y font  relatifs  3 ils  comprennent  fept  ob- 
jets : iç.  le  choix  des  fangfues  3 ?9.  leur 
préparation  ; 3°.  celle  de  la  partie  à la- 
quelle on  doit  les  appliquer  ? 4°.  leur 
application  3 50.  ce  qu’il  faut  faire  pen- 
dant qu’elles  font  appliquées  3 6 It 
maniéré  de  les  détacher  , quand  on  a 
tiré  allez  de  fang  3 7 °.  les  précaution* 
néceflaires  après  cette  faignée. 

i°.  Il  faut  choiflr  celles  qui  fon  grêles* 
longues  , qui  ont  la  tête  petite  , le 
dos  vert , rayé  de  jaune  ou  tacheté  de 
noir  , & le  ventre  un  peu  rouge  ; 
il  faut  rejeter  celles  qui  ont  une  greffe 
tête  , quelquefois  lanugineufe,  & le  dos 
rayé  de  bleu.  On  trouve  les  première* 
dans  les  eaux  courantes  , & les  der- 
nières dans  les  eaux  croupiffanres  > celles- 
ci  font  ordinairement  venimeufes. 
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i9.  On  ne  doit  jamais  employer  les 
fangfues nouvellement  prifes,  mais  celles 
qu’on  a tenu  6c  fait  dégorger  pendant  plu- 
sieurs joins  dans  l’eau  claire  ; il  eft  même 
convenable , avant  de  des  appliquer^  de  les 
tirer  de  l’eau  & de  les  tenir  à fec  dans 
une  boece  pendant  dix  ou  douze  heures  , 
afin  qu’elles  loient  plus  affamées  , pins 
avides  à fucer  , &r  que  ^ar  conféquent 
elles  s’attachent  plus  vite  a la  peau. 

L’application  des  fangfues  exige 
des  précautions  préliminaires  , qui  ten- 
dent à les  faire  attacher  plus  prompte- 
ment & plus  fortement  Quelques-uns 
propolenc  de  piquer  la  partie  avec  une 
épingle  , une  aiguille  ou  la  pointe  de 
la  lancette  pour  eu  faire  fortir  quelques 
gouttes  de  lang  -,  mais  cette  opération  , 
quoique  bien  peu  douloureufe  , effraye 
bien  des  malades  <Sc  leur  infpire  une  ré- 
pugnance décidée  pour  ce  remede  On 
peut  employer  des  moyens  plus  doux 
ôc  également  efficaces  , comme  \Q.  de 
frotter  La  partie  avec  la  main  , &c  de 
lui  communiquer  une  certaine  rou- 
geur} i de  la  flotter  avec  un  linge 
mouillé  d’eau  chaude  ou  imbibé  de  lait 
tiede  ; $ de  la  frotter  avec' un  peu  de 
fang  de  pigeon  ou  de  quelqu’aucré 
animal. 
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4°.  En  appliquant  la  fangfue  , l’on 
doit  éviter  qu'elle  ne  s’attache  aux  mains 
de  celui  qui  l’applique,  on  doit  en  même- 
rems  l’empêcher  de  glifler  , la  tenir  alfez 
ferme  pour  qu’elle  ne  puille  point  s e- 
chapper  Sc  qu’on  puille  la  préfenter  à 
la  partie  , & cependant  ne  pas  la  ferrer 
trop  fortement.  A cet  effet , on  la  prend 
avec  un  papier  fin  & fouple  , ou  bien 
avec  un  morceau  de  linge  } on  peut 
aufii  la  mettre  dans  un  cornet  de  pa- 
pier, qui  ne  foit  ouveit  que  d’un  côté  , 
& qui  ne  foit  point  affez  large  pour 
qu’elle  pirfie  s’y  retourner  ; on  peut 
encore  la  tenir  avec  la  main  envelop- 
pée d’un  linge  ou  couverte  d’un  gant. 
On  l’approche  de  la  parcie  , & on  la  pré- 
fente à l’endroit  qu’on  veut  faire  piquer, 
avec  l’attention  de  tourner  la  trompe 
de  ce  côté-là  Sc  la  queue  du  côté  op- 
pofé.  Lorfqu’on  applique  les  fangfues 
aux  vaiffeaux  hémorroïdaux  , il  faut  veil- 
ler à ce  qu’elles  ne  s’introduifent  point 
dans  le  fondement  & l’inteftin , où  elles 
pourroient  produire  une  hémorragie  ; 
on  peut  prévenir  cet  accident  en  les  liant 
avec  un  fil  , qu’on  peut  retenir  dans  la 
main  ou  attacher  à la  cuiffe  du  malade  ; 
fi  cependant  elles  fe  gliffoient  dans  l’in- 
ceftin  , il  faut  donner  tout  de  fuite  au 

F i. 
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malade  des  lavemens  d’eau  (impie , dans 
laquelle  on  fait  fondre  une  cerraine 
quantité  de  fel  . &c  les  réitérer  jufqu’à 
ce  que  les  fangfues  (oient  détachées 
ëc  (orties. 

5y.  L.e  but  qu’on  fe  propofe  en  ap- 
pliquant des  fangfues  eft  de  tirer  du 
fang  ; il  eft  donc  important  d’en  con- 
tinuer l’application  jufqu’à  ce  qu’on  juge 
que  la  quantité  du  fang  qui  eft  fortie 
eft  fuffifante.  En  conféquence  , fi  les 
fangfues  tombent  trop  tôt  , on  en  ap- 
plique d’autres  tout  de  fuite  fur  la  meme 
ouverture  ^ mais  il  vaut  mieux  prévenir 
qu'elles  ne  fe  détachent  : à cc-t  effet , dès 
qu  on  voit  qu’elles  font  gorgées,  pleines 

au  moment  d’ètre  raflafîéeSj  on  leur 
coupe  la  queue  ; elles  fe  dégorgent  tout 
de  luire  , <Sc  le-fang  continue  à couler 
par  cette  ouverture  d inefure  qu’elles  le 
fucenr. 

6°,  Lorfqu  on  juge  la  faignée  fufE- 
fmte  , (i  les  fangfues  ne  fe  détachent 
point  d’elles- memes  , on  peut  effayer 
de  les  faire  tomber  en  leur  donnant 
quelque  légère  fécondé  ; mais  il  faut 
c/iter  de  les  arracher  : elles  pourroient 
Initier  leurs  aiguillons  dans  l’ouverture 
des  vaiffeaux  : h elles  tiennent  trop  for- 
tement , il  fuffit  de  mettre  fur  leur  dos 
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un  peu  de  cendre,  d’huile  de  tartre  & 
encore  mieux  de  Tel  : celui-ci  eft  le  plus 
efficace  ; l’effet  en  eft  prompt  ; les  fangfues 
fe  détachent  fur  le  champ. 

t 7°.  Quand  les  fangfues  font  tom- 
bées , il  ne  faut  point  arrêter  tout  de 
fuite  le  lang  • on  doit  le  laifter  couler 
encore  une  demi  - minute  ou  une  mi- 
nute ; fouvent  il  s’arrête  de  lui-même  ; 
mais  s’il  continue  à couler  , on  lave 
les  piquures  avec  de  l’eau  falée  : ce 
moyen  fuffit  ordinairement  ; lorfqu’il 
eft  fans  effet  , on  applique  fur  les  pi- 
quures un  peu  de  charpie  râpée  ou  de 
linge  brûlé  , 8c  par  - deffiis  une  com- 
preft'e  8c  une  bande.  Lorfqu’on  a appli- 
que les  fangfues  aux  vaiffeaux  hémor- 
roïdaux , qu’elles  fe  font  détachées  trop 
tôt  , 8c  que  cependant  le  fang  coule  en- 
core>  peut  faire  placer  le  malade  fur  un 
baffin  a moitié  rempli  d’eau  chaude  ÿ 
le  fang  continue  à couler  8c  on  ob- 
tient ainfi  une  faignée  affez  abondante. 

Article  III. 

Momens  propres  à V a dminùjï ration  des 
médicamens  y <S*  cas  epù  exigent  au  on 
en  fu f pende  l’ufiage. 

Tous  les  rems  des  maladies  ne  font 
pas  propres  à l’adminiftration  des  mé- 
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dicamens  , 8c  il  eft  des  cas  où  les  chan- 
gemens  qui  furviennent  dans  les  fymp- 
tômes  , exigent  qu’on  fufpende  les  re- 
medes  preferits  ; fouvent  on  n a point 
le  rems  de  recourir  an  médecin  , de  lui 
rendre  compte  8c  de  prendre  Ton  avis  ; 
il  eft  donc  néceftaire  que  les  personnes 
qui  font  auprès  des  malades  , connoif- 
i'ent  les  momens  les  plus  favorables  pour 
J’ufige  des  remedes  , & les  circonftances 
où  elles  peuvent  8c  où  elles  doivent 
meme  s’écarter  de  la  route  qui  leur  a 
etc  tracée,  8c  fnfpendre  l’adminiftration 
de  certains  médicamens.  Je  me  bor- 
nerai à quelques  exemples  8c  à quelques- 
uns  des  remedes  principaux  ; ils  fuffiront 
pour  fervir  de  modèles  pour  les  differens 
autres  cas  , qu’il  feroit  trop  long  de 
dérailler  ici. 

Tisanes  acides.  Tes  acides  nuifent 
en  général  aux  poitrines  délicates  8c 
dans  les  maladies  de  la  poitrine  ; il 
eft  prudent  de  les  fufpendre  lorfqu’il 
furvient  quelque  fymptôme  qui  peut 
indiquer  l’irritation  de  cette  partie,  tels 
feraient , par  exemple  la  toux  , le  crache- 
ment de  fang  ; il  faut  obferver  cepen- 
dant que  la  toux  dépend  quelquefois 
d’une  chaleur  âcre  répandue  dans 
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tout  le  corps  ; dans  ce  cas  , les  acides 
peuvent  être  employés}  mais  ils  doivent 
être  adoucis  en  les  édulcorant  davan- 
tage de  en  augmentant  leur  véhicule 
aqueux. 

Narcotiques.  On  entend  fous  ce 
nom  toutes  les  préparations  faites  avec 
l’opium  , relies  que  l’opium  en  fubf- 
tance  , la  teinture  anodine  , le  firop  de 
pavot  , les  pilules  de  cynoglolle  , &c. 
On  les  emploie  généralement  comme 
caïmans  ou  pour  provoquer  le  fommeil, 
mais  ils  peuvent  devenir  nuifibles  , lorf- 
que  le  malade  tombe  dans  rafToiipilTe- 
ment  ou  dans  un  état  fubit  d’inertie  & 
d’afFainfement  , ou  bien  qu’il  furvient 
une  évacuation  critique  ; dans  ces  cas  , 
jl  faut  abfolument  en  fufpendre  J’ufage. 

Emetiques.  On  doit  toujours  donner 
l’émétique  dans  le  moment  où  le  malade 
jouit  de  plus  de  calme  , comme  pen- 
dant la  vémiüîon  dans  les  fièvres  con- 
tinues exacerbantes , & dans  1 intermif- 
fion  dans  les  fièvres  intermittentes , c’eft- 
à dire  , entre  les  redoublemens  des  pre- 
mières 3c  les  accès  ou  paroxifmes  des 
dernieres  ; il  faut  ie  donner  alfez  tôt 
pour  qu’il  au  fini  fon  effet  avant  l’entrée 
du  redoublement  ou  de  l’accès.  11  c fb 
cependant  des  cas  où  l’intervalle  qu# 
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les  accès  & les  redoublemens  lailfent 
entre  eux  font  crop  courts  , pour  que 
l’émétique  ait  le  reirts  cle  faire  toute  fon 
aétion  \ on  peut  choilir  alors  le  moment 
où  l’accès  ou  le  redoublement  tendent 
▼ers  la  fin  de  leur  déclin. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  médecin 
prefcrit  1 heure  de  l’adminiltration  de 
ce  remede  ; mais  fi  on  s’apperçoit  du 
commencement  du  redoublement  ou  de 
l’accès,  du  frilTon  , des  bâillemens  , des 
tiraillemens  , des  pandiculations  , qui 
les  precedent  fouvent  , il  faut  en  fuf- 
pendre  l’ufage. 

On  doit  encore  le  fnfpendre  routes 
les  fois  qu’il  lurvient  une  toux  forte  , 
convulfive  & opiniâtre  } un  crachement 
de  fang-,  des  convulfions  ou  mouvemens 
convuliifs , ou  que  le  malade  tombe  tout- 
à-coup  dans  un  état  d’affaifTement. 

Si  lorfqu’on  a commencé  à le  donner, 
il  produit  des  vomiflçmens  énormes  , 
accompagnés  fur  • coût  de  tiraillemens 
& de  forces  douleurs  à l’eltomac  , de 
mouvemens  convuliifs , il  faut  en  celler 
1’ulage  , donner  beaucoup  d’eau  tiède  , 
même  des  acides  végétaux  , qui  arrêtent 
fouvent  l’aétion  des  émétiques  minéraux. 

Purgatifs.  Le  moment  le  plus  fa- 
vorable pour  leur  adtni  ni  11  ration  elt 
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l’intervalle  que  les  accès  & les  redouble- 
mens  lailTeut  entre-eux  , pourvu  qu’il  foie 
alfez  long  pour  que  l’effet  des  purgatifs 
puille  être  terminé  ; fi  on  juge  que  le 
teins  feroit  trop  court,  on  doit  les  donner 
au  déclin  de  l’accès  ou  du  redoublement. 

Les  cas  ou  il  faut  les  fufpendre  font 
allez  multipliés  ; je  me  contenterai  de 
les  indiquer  : 1 au  commencement  des 
accès  dans  les  fièvres  intermittentes  & des 
fedoublemens  dans  les  fièvres  continues; 
i°.  s’il  furvient  un  crachement  defang  ; 
30.  ou  une  inflammation  au  gofier  ; 
4°.  ou  un  foupçon  d’inflammation  ou 
de  difpolïtion  inflammatoire  dans  quel- 
qu’autre  partie  ; s ou  une  renfion  , un 
métcorifme  , des  douleurs  vives  au  bas- 
ventre  j <5®.  ou  une  diarrhée  ; y®,  ou  des 
fueurs  critiques;  8°.  s’il  y a lieu  de  croire 
que  le  flux  menftrue!  va  paroître  ; 9®.  s'il 
furvient  des  mouvemens  convulfîfs:  10®. 
fi  le  malade  éprouve  de  fortes  envies  de 
vomir  , qui  puiflent  faire  craindre  qu’il 
ne  garde  point  le  purgatif  & qu’il  n’é- 
prouve un  dégoût  & une  fatigue  inutiles  ; 
ii®.  s il  tombe  tout-a-coup  dans  un  état 
d’inertie  Sc  d’affaiflement. 

Saignée.  Dans  les  fièvres  aiguës  , fur- 
tout  lorfqu’elles  font  accompagnées  de 
redoublemens  ou  d’accès  , le  moment 
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le  plus  favorable  pour  la  faignée,  eft 
celui  où  l’accès  6c  le  redoublement  fonc 
clans  leur  état  , c’eft-à-dire  , dans  leur 
force  : on  doit  s’écarter  de  ce  principe 
dans  les  maladies  inflammatoires  & dans 
toutes  celles  qui  parcourent  leurs  pé- 
riodes avec  une  extrême  célérité  \ la  ne— 
ceflîté  de  la  faignée  eft  trop  fouvent  ur- 
gente pour  pouvoir  la  retarder  3 d autant 
plus  que  ces  maladies  n’ont  fouvent  ni 
accès  , ni  redoublemens-  On  doit  en- 
core , à moins  d’un  cas  tics  - preflant  , 
ne  faire  la  faignée  que  trois  ou  quatre 
heures  après  I’ufage  des  alimens  , iur- 
rout  s’ils  font  folides  , 6c  après  avoir 
laifle  repofer  le  malade  pendant  quel- 
que rems  , s’il  a éprouvé  une  fatigue 
confldérable. 

11  y a quelques  cas  où  il  faut  fufpendre 
la  faignée, quoiqu’elle  ait  été  prefcritepar 
le  médecin, comme  1 pendant  le  frilfon, 
les  biillemens  , les  pandiculations  qui  ac- 
compagnent l’entrée  des  accès  6c  des  re- 
doubiemens  ; 2.0.  s’il  furvient  des  fueurs 
critiques , ou  une  diarrhée  qu’on  puifle 
juger  être  critique  : 3 fl  le  malade  tombe 
dans  l’affaiflement , ou  fl  fon  pouls  de- 
vient tout  à-coup  foible  5c  petit. 

l!  faut  fufpendre  encore  ig.  la  faignée 
du  bras  , fl  le  flux  menftruel  vient 
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a paroître  j i° . la  faignée  du  pied  ^ s'il 
Parvient  une  inflammation  ou  une  d 1 i poli— 
tion  inflammatoire  aux  vifceres  du  bas- 
ventre  , ainfl  qu’un  météorifme,  une  ten- 
flou  douloureufe  de  ces  parties. 

Quinquina.  Donne  comme  fébri- 
fuge ou  employé  contre  les  maladies 
périodiques , quoique  fins  fièvre  , il  doit 
être  placé  dans  l mtervaile  des  redou- 
blemens  & des  paroxifmes  ; mais  fi  ces 
intervalles  font  trop  courts  , on  doit  com- 
mencer à le  donner  au  déclin  du  pa- 
roxifme  ou  du  redoublement.  Quelque- 
fois même  les  accès  & les  redoublemens 
fefuivenr  de  très-près  : on  efforcé  alors  à 
en  commencer  l’ufage  dès  la  fin  de  1 état  ou 
vigueur  du  redoublement  ou  du  paroxifme. 


CHAPITRE  VI. 

De  la  préparation  des  mcdicamens  & 
alimens. 

Article  premier. 
Préparation  des  médicamcns  internes. 

§•  R 

Remarques  générales  fur  les  décoctions 
& infuftons. 

O,  entend  par  décoction  la  cuifTon 
d'une'  ou  de  plufieurs  plantes  , parties 

F G 
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des  plantes,  drogues  ou  autres  fubflances 
qu’on  fait  bouillir  dans  une  liqueur  con- 
venable pour  les  ramollir,  & fur-touc 
pour  en  extraire  la  vertu. 

On  appelle  injujïon  , Padfcion  de  faire 
tremper  ces  mêmes  fubffances  dans  une 
liqueur  pour  les  ramollir  ou  en  ex- 
traire la  vertu , mais  fans  la  faire  bouillir; 
celle-ci  fe  fait  fouvent  dans  une  liqueur 
chaude  , quelquefois  bouillante  ; mais 
elle  fe  fait  auilî  quelquefois  fans  feu  <Sc 
à froid. 

La  décoction  différé  donc  efTentielIe- 
inent  de  Yinfujîon  j dans  la  première  , les 
fub fiances  doivent  bouillir  ; dans  la  der~ 
mere  , il  fuffit  de  les  faire  tremper. 

On  donne  aufîï  les  noms  de  décoction 
& à'inftijion  à la  liqueur  même  dans 
laquelle  on  a fait  bouillir  ou  tremper  ces 
fubffances , & qui  effc  imprégnée  de  leurs, 
propriétés. 

Ces  fubffances  four  plus  ou  moins 
compactes  , plus  ou  moins  dures  , plus 
ou  moins  chargées  de  principes  vola- 
tils; ces  différences  établirent  le  choix 
qu  on  doit  faire  de  la  décoction  ou  de 
Yinfujîon  pour  leur  préparation  , ainft 
c]ue  la  plus  ou  moins  grande  quantité 
de  liqueur  qu’on  doit  employer  & le 
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plus  ou  moins  de  te  ms  qu’il  faut  les 
taire  bouillir  ou  infufer. 

Celles  qui  fonc  dures  8c  compactes 
doivent  erre  traitées  par  décoéfion  j tels 
font  tous  les  minéraux  , les  animaux  , 
les  différentes  fubftances  animales  > 
comme  les  viandes  , les  cornes  , les 
pieds  , les  ongles , plufieurs  parties  des 
végétaux  , comme  les  racines  , les  bayes  , 
les  graines  8c  femences  , quelquefois 
les  feuilles.  Celles  qui  ne  font  ni  dures, 
ni  compares  , qui  fonc  au  contraire  d’un 
tiffu  mou  & lâche  , ne  doivent  qu  être 
infufées  ; relies  font  les  fleurs,  les  jeunes 
pouires  des  plantes  encore  tendres  y 
certaines  feuilles,  c’eft-l-dire  , cellesqui 
fonc  molles  ou  qui  contiennent  des  par- 
ties aromatiques.  On  doit  encore  éviter 
la  décoétion  8c  fe  borner  à l’infufion 
pour  rouces  les  fubftances  aromatiques 
&c  chargées  de  parties  volatiles  ; leurs 
principes  s’évaporeroicnr  par  l’ébullition. 

On  doit  les  faire  bouillir  plus  ou 
mois  de  tems  8c  dans  une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  liquide  , eu 
égard  à leur  plus  ou  moins  de  dureté 
8c  de  ténacité  : par  exemple,  la  décoc- 
tion des  minéraux  doit  être  très-longue 
5c  beaucoup  plus  que  celle  de  toutes  les 
autres  fubftances  , celle  des  bois  8c  des 
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racines  fechcs  , plus  que  celle  des  racines 
fraîches  , celle  de  ces  dernieres  , plus 
que  celle  des  feuilles  ; celles-ci  n’exigent 
qu’une  ébullition  très-légere  ; les  graines 
S*  femences  doivent  bouillir  plus  ou 
moins  eu  égard  à leur  tilïu  coinpaéL* 
& ferré  } la  décoction  des  viandes  doit 
être  au  moins  auffi  longue  que  celle  des 
racines  feches  • celle  des  cornes  , des 
pieds  , des  ongles  des  animaux  doit  1 être 
encore  plus. 

Les  infufîons  doivent  de  même  être 
plus  ou  moins  longues,  eu  égard  au  de- 
gré plus  ou  moins  confidérable  de  té- 
nacité des  fubftances  qu’on  fait  infufer  J 
on  les  fait  de  plufieurs  maniérés  \ on 
les  jette  linaplement  dans  la  liqueur 
chaude  ou  froide  , fuivant  les  cas , ou 
bien  on  les  met  dans  la  liqueur  au  mo- 
ment où  elle  bout  , ou  bien  enfin  on 
jette  deffus  de  l’eau  bouillante.  11  y en 
a , comme  celles  qui  contiennent  des 
principes  volatils  , qu’il  faut  couvrir  avec 
loin  pour  en  empêcher  l’évaporation. 

Il  n’eft  pas  polîible  de  déterminer 
la  proportion  qu’on  doit  obferver  entre 
la  quantité  des  fubftances  qu’on  veut 
faite  infufer  & celle  de  la  liqueur  qu’on 
emploie  à cet  effet  j elle  doit  varier  fui- 
vanr  1 intention  des  gens  de  l'att  , qui 
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prefcrivent  des  infufions  plus  ou  moins 
fortes  félon  les  circonftances  j mais  on 
doit  toujours  obferver  de  ne  pas  trop 
les  furcharger  \ la  liqueur  ne  peut  s’em- 
preindre que  de  la  quantité  de  fubftance 
qu’elle  peut  recevoir  dans  fes  pores  3 
l’excédent  ne  fert  à rien  & devient 
inutile. 

On  fait  les  infufions  dans  différentes 
liqueurs  , comme  l’eau  commune  , l’eau 
diftillée  , l’eau  de  pluie  , le  petit  lait  , 
les  fucs  des  plantes  , le  vin,  l’eau  de 
vie  , l’efprit  de  vin  , le  vinaigre  dif- 
tillé  ou  non  diftdlé  , &c.  Mais  il  n’eft 
pas  indifférent  de  les  faire  dans  les  unes 
ou  dans  les  autres  ; elles  ne  peuvent 
toutes  extraire  les.  vertus  de  tous  les 
mixtes  ; on  doit  choifir  une  liqueur  qui 
puiîfe  être  le  diffolvant  de  la  fubftance 
qu’on  veut  faire  infuferj  par  exemple, 
l’eau  , qui  extrait  bien  les  principes  du  fa- 
né , de  la  rhubarbe , du  thé  , de  la  plupart 
des  fleurs  , des  plantes,  n’a  aucune  ac- 
tion fur  les  corps  réfineux  , tels  que 
le  jalap  , le  turbith  , le  camphre  , &c; 
il  faut  à ces  iubftances  des  diflolvans  ipi- 
ritueux. 

On  emploie  fouvent  à - la  - fois  des 
fubftances  d’une  nature  plus  ferme  , plus 
dure  5c  plus  compacte  les  unes  que  les 
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autres , dont  les  unes  doivent  être  par 
conféquenc  traitées  par  la  décoction  &c 
même  par  différens  degrés  de  codion  , 
& les  autres  mifés  Amplement  en  in- 
fufion.  On  commence  alors  par  celles 
qui  font  plus  dures  ; après  les  avoir  biffé 
bouillir  pendant  le  rems  nécelfaire  , or» 
ajoute  fucceflîvement  celles  qui  font  d’uu 
niru  moins  ferme  ; lorfque  leur  dé- 
codion eft  faite  , on  retire  le  vaj  fléau 
du  feu  & on  y met  celles  qui  ne  doivent 
erre  qu’infufées  : je  vais  en  donner  un 
exemple. 

Si  on  veut  faire  un  bouillon  compofé 
de  viande  , d’une  fubftance  minérale  , de 
quelque  bois,,  de  racines  , de  feuilles  3c 
de  fleurs  , on  met  à la- fois  la  viande  ^ 
la  fabflance  minérale  & le  bois  ; on  les 
laitfe  bouillir  , par  exemple  , pendant  une 
heure;  on  y ajoute  alors  les  racines  fraî- 
ches, les  femences , les  graines,  comme 
celles  d'orge  , d’avoine  ; on  laille  bouil- 
lir jufqu’à  ce  que  le  bouillon  fuit  prefque 
fait  ; on  y jette  alors  les  feuilles  qu’on 
ne  laine  bouillir  que  deux  ou  trois  mi- 
nutes ; ou  retire  enluitele  vaiflfeau  du  feu, 
011  y met  les  fleurs;  on  couvre  le  tout  c_V  on 
laide  infufer  p!us  ou  moins  de  tems , fui- 
vant  l’exigence  du  cas. 

Il  faut  en  général  faire  les  décodions 
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à petit  feu  Sc  lentement  , une  ébullition 
trop  forte  & trop  précipitée  , pourrait 
donner  lieu  à une  trop  grande  dillipation 
des  principes  médicamenteux  des  fubi- 
tances  qu’011  emploie. 

Parmi  les  différentes  fubftanees  qu’on 
met  en  décoéhon  ou  en  infulîon  , il  en 
eft  qui  demandent  des  préparations  par- 
ticulières : i°.  les  cornes  , les  pieds  , les 
ongles  des  animaux  , les  bois  fort  durs , 
doivent  être  râpés:  i°.  les  racines  , mon- 
dées , nétoyées  , coupées  en  morceaux  ^ 
quelquefois  fendues , même  concaifées, 
fur-tout  lorfqu’eiles  font  fort  féches  Sc 
fore  dures  } 30.  les  bayes  , concaflces  > 
4U.  les  femences  j dépouillées  de  leurs 
enveloppes  & concaffées  *,  5 les  graines , 
dépouillées  aulîi  de  leurs  enveloppes  &c 
nétoyées. 

Il  y a certaines  fubftnnces  qu’on  ne 
met  pas  à nud  dans  la  liqueur  > mais 
qu’on  place  dans  un  nouer  3 comme 
l’antimoine  3 la  rhubarbe  , le  fafran  de 
mars  3 011  les  enferme  dans  un  linge 
qu’on  noue  avec  un  fil,  & qu’011  fufpend 
dans  la  liqueur  qui  fert  à faire  la  dé- 
coction ou  l’infufion. 

Les  principes  précédens  doivent  être 
appliqués  â tous  les  médtcamens  donc 
la  préparation  fe  fait  par  decoCtiou  ou 
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par  infufîon  , comme  les  bouillons  , les 
îifanes  } les  apozémes  , &c.  Il  fera  inu- 
tile de  les  répéter  en  parlant  de  la  pré- 
paration de  ces  diflférens  remedes. 

§.  I 1. 

Des  tifancs. 

La  tifane  eft  un  remede  liquide  qu’on 
prépare  par  décoétion  ou  par  inftifion 

f>our  fervir  de  boiflon  au  malade  3 on 
a fait  avec  les  racines  , les  écorces , les 
bois  , la  tige  , les  feuilles  , les  fleurs  , 
les  femences  des  plantes  , meme  avec 
des  parties  d’animaux,  quelquefois  avec 
des  minéraux 

On  peut  établir  trois  daflesde  tifane  s 
eu  égard  aux  fublhnces  qui  entrent  dans 
leur  compofiçion  , végétales  3 minérales 
& animales.  Je  vais  parler  fucceiïivement 
& donner  quelques  exemples  de  chacune 
d'elles. 

I.  Tifanes  minéra/ts. 

Les  ùfaues  minérales  font  très  - peu 
employées  & fe  réduifent  à un  bien 
périt  nombre  j je  me  bornerai  à quelques 
exemples, 

Tifane  d' antimoine. 


O11  pulvcrife  l’antimoine  crud  J ou 
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l’enferme  dans  un  nouer , qu’on  fufpend 
dans  l'eau  ; on  fait  bouillir  la  liqueur 
ou  bien  on  laide  infufer  pendant  long- 
rems.  Je  rapporte  cette  tifnne  , quoique 
je  fois  perluadé  qu’elle  ne  peut  avoir  au- 
cune vertu  , l’eau  ne  pouvant  ni  opérer  la 
diflolution  ou  la  décompohtion  de  l’anti- 
moine , ni  fe  charger  de  les  principes. 

Eau  ferrée. 

Celle-ci  ne  fe  frit  que  par  infufion 
& toujours  à froid  la  liqueur , quoique 
froide  , a ici  autant  d’a&ivité  que  H on 
la  faifoit  chauffer.  On  remplit  d’eau  un 
vailleau  5 qui  n’ait  qu’une  petite  ouver- 
ture ; on  y jette  une  certaine  quantité 
de  vieux  clous  ou  de  pièces  de  vieux 
fer  , bien  couvert  de  rouille  } on  couvre 
le  vaiffeau  \ on  Initie  infufer  pendant 
plulieurs  jours  , ayant  le  foin  de  remuer 
de  rems  en  tems  les  pièces  de  fer  > & 
on  s’en  fert  en  fuite  pour  l’ufage. 

T'ifane  émet  fée. 

Cette  tifane  confifte  dans  une  diff 
folution  d’un  émétique  minéral , comme 
du  tartre  ftibié  , à petite  dofe  , dans 
une  certaine  quantité  de  liqueur  ; on 
met  par  exemple  un  grain  , un  grain 
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& demi  ou  deux  grains  de  tartre  émé- 
tique dans  une  pinte  de  liqueur,  après 
les  avoir  fait  fondre  dans  une  cuillerée 
de  cette  dermere  ; on  bat  bien  la  bou- 
teille pour  opérer  un  mélange  parfair.  • 
Cette  dillolution  fe  fait  dans  différentes 
liqueurs  j dans  l’eau  commune  , l’eau  de 
veaiijl’eau  de  poulet,  le  petit  lait, quelque 
tifane  particulière.  Le  choix  de  la  liqueur 
& la  fixation  des  dofes  de  l’émétique 
doivent  être  laiifes  à la  prudence  du  mé- 
decin. 

I I.  Tifane  s végétales. 

Les  tifanes  végétales  font  celles  qui 
font  faites  avec  les  différentes  parties 
des  végétaux , comme  les  bois  , les  ra- 
cines , 1 ecorce  , les  graines  ou  femences , 
les  bayes  , les  feuilles  , les  fruits  Sc 
les  fleurs.  Elles  font  ou  (impies  , c’eft- 
a-dire  , faites  avec  une  feule  plante  , 
ou  une  ieule  partie  d’une  plante  , ou  com- 
poses , c’ert-à-dire  préparées  foit 
avec  plulieurs  plantes  à-la- fois , foit  avec 
les  parties  de  différentes  plantes  , foit 
avec  les  differentes  parties  d’une  même 
plante.  On  peut  diftinguer  encore  celles 
qui  font  faites  avec  des  plantes  acides  , 
aromatiques  , nitreufes  , à principes  fixes 
ou  volatils.  11  n y a ici  aucun  précepte 
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particulier  ni  exemple  à donner  ; on 
doit  faire  à ces  tifanes  végétales  l’ap- 
plication des  principes  établis  au  §.  1. 
de  1 Art.  1.  de  ce  Chapitre.  Je  parlerai 
des  tifanes  végétales  purgatives  , à l’ar- 
ticle de  la  préparation  des  purgatifs. 

Nous  avons  d’autres  préparations  faites 
avec  des  végétaux  & qui  fervent  fouvent 
de  boilfon  aux  malades  j telles  font  les 
iuivantes. 

Emulfîons. 

Les  Emulfîons  fe  donnent  ordinaire- 
ment lous  forme  de  potion  en  une  ou 
.deux  fois  ; quelquefois  cependant  on  en 
prefcrit  plufieurs  dofes  dans  la  journée  , 
& alors  elles  peuvent  être  confderées 
comme  faifant  partie  de  la  boilfon  des 
malades.  On  les  fait  avec  les  amandes 
douces,  & autres  amandes  émulfves  , les 
femences  froides , majeures  & mineures, 
des  fruits  laiteux  & oléagineux  , qi^’on 
pile  & qu’on  exprime  ; on  édulcore  en- 
luite  l’expreflion  avec  du  fucre  ou  du 
f rop.  O11  les  prépare  de  la  maniéré  fu- 
yante. 

On  pile  les  amandes,  les  femences 
les  fruits  dans  un  mortier  de  marbre,  juf- 
qu’à  ce  qu’on  les  ait  réduits  en  pâte  j 
011  verfe  delfus  la  liqueur  dont  on  fefcrr, 
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foie  eau  commune  , foir  décoction  de 
plantes  convenables  à la  maladie  , en 
remuant  la  pare  avec  le  pilon  jufqu’à  ce 
que  la  liqueur  loir  devenue  bien  blanche  j 
on  la  pade  enfuite  , on  l’exprime  force- 
ment & on  y ajoute  du  fucre ou  du  lirop. 
Lorfqu’on  y met  des  amandes , on  com- 
mence par  les  jeter  dans  l’eau  bouillante, 
pour  les  dépouiller  de  leur  peau.  La  dofe 
ordinaire  eft  de  fepe  ou  huit  amandes  & 
de  demi-once  Je  femences  froides  , fur 
fix  onces  de  liqueur}  mais  les  dofes  doivent 
varier  fitivant  les  indications. 

On  craint  quelquefois  que  les  émul- 
fions  ne  s’aigri  flent  dans  l’eftomac  : il  y 
a en  effet  beaucoup  de  perfonnes  qui  ne 
peuvent  les  fupporter  } quelques  - uns 
cherchent  à prévenir  cet  inconvénient  en 
faifant  bouillir  l’émulfîon  avant  de  la 
palier  } mais  c’eft  une  mauvaife  méchode} 
lemullion  en  devient  plus  épailîe  de  plus 
pelante  fur  l’eftonuc  } il  vaut  mieux  y 
ajouter  un  peu  d’eau  de  fleurs  u orange  , 
ou  dix  ou  douze  grains  de  corail  préparé 
ou  d’yeux  d’écreville } li  ces  moyens  font 
infuflifanSjil  faut  que  le  malade  s’en  abf- 
tienne. 

On  ajoute  aux  cmulflons  différences 
lublhnccs  relatives  aux  indications  des 
maladies  3 mais  011  doit  éviter  d’y  joindre 
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des  acides , qui  produiroientfur  les  émul- 
ions les 'mêmes  etfets  que  fur  le  laïc 
c’eft  à-dire  les  feroient  tourner. 

■ Tifane  tmuljlonnce. 

On  donne  quelquefois  des  émulions 
pour  route  boiffon  aux  malades  -,  mais  on 
les  fait  alors  beaucoup  plus  légères  , Se 
c’eft  ce  qu’on  appelle  Tifannc  émuljion- 
née  j on  met  par  exemple  une  once  de 
femences  froides  fur  vingt-quatre  onces 
ou  une  pinte  & demie  d’eau,  un  peu  plus 
ou  un  peu  moins  , fuivant  les  circonf- 
tances.  On  la  prépare  de  même  que  les 
émulions  ; on  l’édulcore  aullï  avec  du 
fucre  ou  du  firop  ; on  peut  la  rendre  plus 
agréable  en  y ajoutant  une  onde  ux  amandes 
ameres  , & une  ou  deux  cuillerées  d’eau 
de  Heurs  d’orange.  Il  fauc  avoir  foin  de 
tenir  cette  tifane  dans  un  endroit  frais: 
elle  exige  les  mêmes  précautions  que  le 
lait  qu’011  veut  conferver. 

Orgeat, 

O 

On  prend  deux  onces  d’amandes  douces 
Se  cinq  ou  fix  amandes  ameres;  on  les 
jette  dans  l’eau  bouillante  pour  les  dé- 
pouiller de  leur  peau.  On  fait  bouillir 
en  même  teins  légèrement  dans  l’eau  une 
demi-poignée  d’orge  mondée  ; on  jeue 
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cette  première  eau  , qui  eft  jaunâtre  5z 
chargée  des  ordures  de  l’orge  ; on  lave 
enfuice  l’orge  avec  de  l’eau  chaude,  5c  oii 
continue  à la  laver  jufqu  a ce  qu’elle  ne 
teigne  plus  l’eau \ on  la  tait  bouillir  alors 
dans  douze  onces  d’eau  jufqu  a ce  quelle 
commence  à fe  crever  : on  retire  alors  la 
dccodion  du  feu  , on  la  taille  refroidir 
&c  on  la  pâlie. 

On  pile  les  amandes  dans  un  mortier 
jufqu  a ce  qu’elles  commencent  à fe  mettre 
en  pâte  j on  vetfe  alors  déifias  5c  peu  à 
peu  la  déco&ion  d’orge  , en  continuant 
à piler  5c.  en  remuant  , jufqu’à  ce  que 
la  liqueur  foit  devenue  bien  blanche  \ on 
palfe,  on  exprime  forcement  & on  y ajoute 
environ  une  once  ou  une  once  5c  demie 
de  fucre  en  poudre,  & unecuillerée  d’eau 
de  fleurs  d’orange. 

Laie  d' amandes. 

Le  lait  d' amandes  ne  différé  de  l’or- 
geat  y qu’en  ce  qu’il  eft  moins  chargé 
d'amande  , par  conféquent  moins  épais 
qu’ordinairement  on  n’y  met  point  d’a- 
mandes ameres  , 5c  qu’on  le  fait  le  plus 
fouvent  avec  l’eau  commune.  On  ne  mec 
qu’une  once  d’amandes  fur  environ  une 
livre  d’eau  \ après  que  les  amandes  font 
exprimées  ,on  les  pile  de  nouveau  , on 

verfe 
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rerfe  de  la  nouvelle  eau  , 011  remue  bien  , 
on  exprime  ôc  on  recommence  jufqu’à 
ce  que  l’eau  ne  Toit  plus  que  légèrement 
blanchie  ; on  y mêle  alors  plus  ou  moins 
de  fucre  , fuivant  le  goût  du  malade  ; 
lorfque  la  maladie  le  permet  , on  peut  y 
ajouter  une  ou  deux  amandes  amères 
Sc  un  peu  d’eau  de  fleurs  d’orange  5 pour 
en  relever  le  goût. 

I I I.  TiJ 'ânes  animales . 

Les  tifanes  animales  , qui  font  en 
ufage  aujourd’hui  dans  la  pratique  de  la 
médecine  , font  en  bien  petit  nombre  ; 
on  peur  même  prefque  les  réduire  à 
l’eau  de  veau  j Sc  à Veau  de  poulet } ce  font 
des  bouillons  extrêmement  légers  , que 
je  rapporte  à la  clafle  des  tifanes  , parce 
qu’on  en  fait  la  boiflon  des  malades.  Il 
en  eft  d’autres  cependant  qu’011  peut  pla- 
cer dans  cette  clafle  , comme  étant  pré- 
parées avec  des  fubftances  qu’on  tire  des 
animaux  , comme  L’hydrogale  > l'hydro * 
mel , le  petit  lait , &c. 

Eau  de  veau . 

On  prend  quatre  onces  de  tranche 
de  veau  abfolùment  dépouillée  de  graif- 
fe  ; on  la  taillade  ou  011  la  coupe  en  deux 
ou  trois  morceaux  j on  la  fait  bouillie 

v G 


1 Manuel  pour  le  fervict 
dans  feize  onces  d’eau  pendant  vingt 
ou  vingt-cinq  minutes  ; on  ôte  l’écume  , 
s’il  s’en  élève  ; on  retire  le  vailfeau  du 
feu  ; on  pal'fe  la  liqueur  de  ou  la  garde 
pour  l'uiage.  On  augmente  la  quantité 
du  veau  , ou  bien  ou  fait  bouillir  plus 
long-tems , fi  on  veut  une  tifane  plus 
forte. 

Eau  de  poulet. 

On  choiftt  un  poulet  très-jeune  , on 
le  plonge  , fans  le  faigner  tk  fans  le  plu- 
mer , dans  l’eau  bouillante  } on  fût  en- 
fuite  une  incifton  circulaire  au-bas  de  fa 
cuifte  y oi\  y fouleve  ia  peau  , &:  on  l’en- 
lève ainft  infenfiblement  toute  entière 
enfcmble  avec  les  plumes  ; on  ôte  les 
entrailles  du  poulet,  on  lui  coupe  les  pat- 
tes & la  tète  , & on  le  fait  bouillir  dans 
quatre  ou  cinq  livres  d’eau  , jufqu’à  ce 
que  la  liqueur  ait  diminué  d’un  tiers;  on 
retire  eniuire  l’eau  du  feu  , & on  parte 
fans  exprimer  : il  faut  faire  cette  décoc- 
tion à petit  leu.  Si  la  tifane  eft  trop 
forte  , trop  épairte  } on  peut  y ajouter  un 
peu  d’eau  chaque  fois  qu’on  en  donne 
au  malade. 

L 'tau  de  poulet  eft  par  clle-mème  très- 
fade  , & beaucoup  d’eftomacs  ne  peu- 
vent point  la  fupporter.  Quelques-uns 
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dans  la  vue  cie  corriger  cette  fadeur  , y 
ajoutent  3 vers  la  fin  de  lacodlion  , une 
pincée  de  femences  de  coriandre  ou  un 
peu  de  canelle  j maisileft  à craindre  que 
ces  dernières  fubftances  n’échauffent  : 
lorfqu’on  fe  propofe  de  rafraîchir  le  ma- 
lade ; il  vaut  mieux  y fubftituer  une  pin- 
cée de  cerfeuil  <k  quelques  feuilles  de 
chicorée  fauvage. 

On  cherche  quelquefois  d rendre  cette 
tifime  plus,  rafraîchiflante par  l’addi- 
tion de  quelques  autres  fubftances  , com- 
me d’une  ou  deux  cuillerées  d’orbe  mon- 
dée , ou  dù-ine  once  des  quatre  femeu- 
ces  froides  j on  farcit  alors  le  ventre  du 
poulet  avec  ces  fubftances , 5:  on  les  fait 
bouillir  auranc  de  lems  que  le  poulet. 
Mais  comme  leur  addition  rendroit  la 
tifime  plus  épaiffe  , il  faut  augmenter  la 
quantité  d’eau  dans  laquelle  on  la  fait  , 
ou  bien  la  couper  en  fui  te.  avec  plus 
ou  moins  d’eau  , eu  égard  à fion  degré 
d’épaiffeur. 

Hydre  gale. 

Uhydrogale  eft  un  mélange  d’eau  & 
de  lart,  ou  , pour  mieux  diie,  une  eau 
laiteufe.  On  le  fait  en  mêlant  un  tiers 
ou  un  quart  de  lait  avec  deux  tiers  ou 
trois  quaits  d’eau  commune  ,,  ou  d’une 
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tifane  particulière  , convenable  à la  ma- 
ladie. Quelques-uns,  d’après  Sydenham  , 
qui  faifoit  taire  un  grand  ufage  de  cette 
boilTon  , font  bouillir  ce  mélange  iufqu’à 
la  diminution  d’un  tiers;  mais  le  lait  perd 
beaucoup  de  fa  vertu  par  1 ébullition  ; 
il  vaut  mieux  fe  contenter  de  mêler 
ces  deux  liqueurs  fans  les  expofet  à l’ac- 
tion du  feu. 

, Hydromel. 

Vhydromel  eft  une  boifTon  faite  avec 
le  miel  & l’eau  de  fontaine  , ou  bien  une 
tifane  ou  decoétion  aqueule  des  plantes 
convenables  à la  maladie  ; on  choilit  pour 
cela  du  beau  miel  , comme  par  exemple 
celui  de  Narbonne.  On  lait  bouillir  ce 
mélange  jufqu  a diminution  d’un  tiers  , 
& on  a le  foin  d’enlever  l’écume  qui 
s’élève  pendant  l’ébullition.  Les  propor- 
tions de  la  liqueur  &c  du  miel  dépendent 
des  indications  ; quelquefois  on  ne  met 
qu’une  partie  de  miel  fur  quinze  ou 
vingt  parties  de  liqueur  , quelquefois 
feulement  fur  fix  , huit  ou  dix. 

Décoction  blanche  de  Sydenham.  ’ 

On  prend  deux  onces  de  corne  de  cerf 
calcinée  , réduite  en  poudre  , &c  deux 
onces  & demie  de  pain  blanc  ; on  les 
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mêle  enfemble  , 6c  on  les  fait  bouillir 
dans  vingt-quatre  onces  ou  une  pinte  ÔC 
demie  d’eau  , jufqu’à  ce  que  la  liqueur 
ait  diminué  d’un  tiers  } on  retire  enfuite 
le  vaifTeau'du  feu  , on  paife  la  décodiion  , 
& on  y ajoute  une  quantité  de  fucre 
fuffifante  pour  lui  donner  un  goût  agréa- 
ble. 


Petit  laie. 

Le  petit  lait  fe  prépare  de  trois  ma- 
nières , par  l’altération  fpontanée  du  lait, 
par  la  coagulation  6c  par  l’évaporation. 

Petit  lait  i\ar  altération  spon- 
tanée du  lait.  11  fe  fait  fans  le  fecours 
de  l’art  \ on  livre  le  lait  à lui-même  ; 
on  le  laide  aigrir  ; il  fe  décompose  infail- 
liblement \ fes  parties  caféeufe  Ôc  buty- 
reufe  fe  féparent  de*fa  partie  féreufe  5 on 
prend  cette  dernière  qui  fait  le  petit  lait. 
Cette  méthode  eft  aftez  commune  dans 
les  laiteries  ; le  petit  lait  qui  en  réfulte , 
eft  connu  dans  les  campagnes  fous  le 
nom  de  lait  de  beurre  j il  eft  aigrelet , 6c 
peu  ufité  en  médecine  ; on  pourroit  ce- 
pendant l’employer  avec  fuccès , comme 
on  le  fait  dans  les  pays  où  les  laitages  font 
très-abondans  , dans  les  cas  où  une  boif- 
fon  aqueufe  ôc  légèrement  acide  eft  in- 
diquée. 
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Petit  lait  par  coagulation.  C’eft 
celui  qui  effc  le  plus  en  ufage  j il  fe  fait 
de  la  manière  fuivance.  On  prend  une 
quantité  déterminée  de  lait  de  vache  ou 
de  chèvre,  fuivant  les  indications  ; on  le 
fait  bouillir  légèrement  fur  un  petit  leu  , 
cc  on  enlève  les  petites  pellicules  qui 
fe  forment  fur  fa  furface  ; on  le  lailfe 
refroidir  ; on  y jette  enfuite  une  fubftance 
propre  à le  coaguler,  dont  il  va  être 
parlé  j on  Je  laiffe  repofer  , Je  vaifleau 
étant  couvert , jufqu’à  ce  qu’il  foit  caillé  \ 
on  verle  alors  le  caillé  fur  une  lerviette  , 
un  torchon  ou  un  linge  épais  , avec  le- 
quel on  l’enveloppe  d’une  manière  fer- 
rée ; on  noue  le  linge  avec  un  hl  ou  une 
ficelle  ; on  le  fufpend  fur  un  vailTeau  y 
dans  lequel  on  reçoit  la  ferofite  qui  s’en 
exprime  j on  jette  la  première  férofité  , 
qui  s’écoule  <Sc  qui  eff  trop  laiteufe,  celle 
qui  coule  enfuite  fait  le  petit  lait , qui  , 
pour  être  bon  , ne  doit  point  être  d’une 
couleur  laiteufe  , mais  doit  préfenter 
une  couleur  tirant  fur  le  verdâtre  ou  fur 
le  doré. 

On  emploie  différentes  fubftances 
pour  coaguler  le  petit  lait:  i°.  le  vin 
d’Efpagne  ou  de  Cnnarie  •,  c’eft  la  mé- 
thode des  Anglois  , mais  qui  n’eft  pas 
ufitée  en  France  > zy.  les  acides  végé- 
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taux  , comme  le  vinaigre  , le  fuc  de 
citron  ; 30.  des  pommes  renettes  coupées 
à tranches  , avant  qu’elles  ioienr  bien 
mûres  ; 40.  la  preflure  ordinaire  ; 5 Q.  l’in- 
fufion  des  fleurs  de  chardon  , de  caille- 
lait  à fleurs  jaunes  , dans  un  peu  d’eau  ; 
ces  deux  dernières  fubflances  font  les 
plus  employées,  8c  celles  auxquelles  on 
doit  donner  la  préférence. 

Pf.TIT  LAIT  I'AR  EVAPORATION.  On 
le  prépare  ninfl  : on  prend  du  lait  forçant 
du  pis  de  la  chèvre  ou  de  la  vache  } on 
le  fait  évaporer  jufqu’à  ce  qu’on  obtienne 
un  réfldu  qui  fe  préfente  fous  la  forme 
d’une  poudre  jaunâtre  8c  grumeiée  ; on 
donne  alors  quelques  bouillons  8c  on 
fütre.  Frédéric  Hojmann  veut  que  l’éva- 
poration fe  fnfle  à feu  nud  dans  un  vaif- 
feau  d’étain  ; M.  Venel  préfère  avec 
raifen  le  bain-marie.  Ce  petit  lait , connu 
fous  le  nom  de  petit  lait  d Hof marin  , 
a été  appelle  eau  de  lait  par  décoction  8 c 
petit  lait  artificiel  par  ce  médecin  , 8c 
périt  lait  doux  par  Canheufcr  \ il  eft 
plus  gras  , plus  épais  , plus  fucré  que 
le  petit  lait  ordinaire  , dont  il  ne  confti- 
tue  cependant  qu’une  variété. 

Clarification  du  petit  lait.  Le 
petit  lait  , tel  qu’on  l’obtient  par  l’altéra- 
tion fponranée  du  lait , ou  par  la  Ample 
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cxpreflîon  du  caillé  , eft  trouble  , chargé 
de  parties  caféeufes  Ce  butyreufes  , Sc 
même  prefque  dégoûtant  } il  deviendroir 
fouvent  laxatif  , cauferoit  des  naufées 
à beaucoup  de  malades  , Se  porteroic 
quelquefois  dans  les  premières  voies  une 
difpofition  à des  concrétions  butyreufes 
Se  caféeufes  , qu’on  doit  compter  en  gé- 
néral parmi  les  mauvais  effets  du  lait. 
Pour  prévenir  ces  inconvéniens  , on  cla- 
rifie le  petit  lait  avant  d’en  faire  ufage  ; 
il  devient  plus  agréable  , pefe  moins  fur 
l’eftomac  , eft  bien  plus  délayant  Se  fe 
diftribue  avec  plus  de  facilité  dans  les 
voies  de  la  circulation.  Il  faut  éviter 
cependant  de  le  trop  clarifier  ; on  le  dé- 
pouilleroit  totalement  des  particules  mu- 
queufes  , qui  lui  communiquent  un 
moelleux,  fouvent  très-utile  , Se  il  n’au- 
roit  pour  a i ni i dire  d'autres  propriétés 
que  celles  d’une  boiffon  aqueufe  : il  eft 
même  des  cas  qui  exigent  l’ufage  d’une 
liqueur  légèrement  grade,  muquéufe  Se 
moins  fèche  que  le  petit  lait  trèscla- 
rifié.  On  doit  donc  éviter  les  deux  ex- 
trêmes, c’eft  à-dire,  le  petit  lait  trouble 
& le  petit  lait  très-clair. 

On  clarifie  le  petit  lait  de  la  manière 
fuivante  : on  prend  le  petit  lait  récent  \ 
on  y ajoute  à froid  un  blanc  d'cçuf  fur 
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une  livre  de  liqueur  ; on  les  mêle  exac- 
tement en  les  fouettant  ou  battant  ; on 
les  fait  bouillir  enfui  te  à un  feu  doux  j 
pendant  l'ébullition  , on  jette  dans  la 
liqueur  douze  ou  quinze  grains  de  crème 
de  tartre  •,  on  pâlie  en  fui  te  fuccefli  ve- 
inent au  blanchet  & au  papier  à filtrer. 
Les  blancs  d’œufs  fuffifent  quelquefois  y 
on  évite  alors  le  goût  que  la  crème  de 
tartre  peut  communiquer  au  petit  lait, 

§,  I I L 

Des  A poternes. 

Le  apozèmes  font  de  fortes  décoc- 
tions aqueufes  de  plufieurs  parties  de 
végétaux  , comme  bois  , racines  , fe- 
mences  , graines  , baies , fruits  , herbes  , 
feuilles  , fleurs  , auxquelles  on  ajoute 
du  fucre  ou  des  drops.  On  doit  fuivre  , 
pour  leur  préparation  , les  régies  établies 
ei-deflus  en  parlant  des  décodions  & 
infulions.  On  y joint  quelquefois  d’au- 
tres fubftances  3 comme  des  minéraux  , 
des  fels  , des  élecluaires  , des  poudres. 
Les  minéraux  doivent  bouillir  autant 
même  plus  de  ceins  que  les  racines 
à moins  qu’ils  ne  foient  donnés  en  pou- 
dre pour  erre  avalés  dans  une  ou  deux: 
cuillerées,  d’apozème  y dans  ce  cas  , ils 
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ne  font  pas  partie  de  ia  décodion.  I.es 
poudres  doivent  être  traitées  par  la  décoc- 
tion ou  rinfulïon , eu  égard  aux  fubftances 
avec  le  (quelles  on  les  prépare  ; mais  en 
général , elles  n’exigent  point  une  décoc- 
tion aulïi  longue  , ni  aulli  forte.  Les 
éleduaires  entrent  rarement-dans  la  com- 
pofition  des  apozèmes  ; il  fuffitdeles  faire 
fondre  dans  la  décoéhon  , lorfqu  elle  eft 
faite  & qu’elle  eft  encore  chaude.  Les 
i'els  s’emploient  par  la  voie  de  la  cul- 
iolution  j on  les  fait  fondre  dans  la  de- 
codion  , après  qu’elle  eft  faite.  On  ajoute 
toujours  du  lucre  ou  quelque  firop  \ on 
ne  fait  cette  addition  qu’après  que  la 
décodion  eft  faite  & palTce.  La  dole  de 
chaque  apozème  eft  ordinairement  de 
cinq  ou  lïx  onces. 

En  général  , les  apozèmes  font  des 
décodions  bien  plus  chargées  <Sc  plus 
f oi  tes  que  les  tifanes  \ cependant  il 
faut  proportionner  les  dofes  des  fubf- 
tances  qui  y entrent  n la  quantité  d eau 
qu’on  y emploie,  afin  qu’elle  puide 
s’imprégner  des  principes  de  ces  lubf- 
tances.  Un  les  rend  quelquefois  purga- 
tif p-it  l’addition  de  quelques  mcdica- 
mens  de  cette  clafte  •,  comme,  par  exem- 
ple, quand  l’apozème  eft  tait,  on  y tait 
uifufer  du  féne , de  ia  rhubarbe^  il  faut 
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alors  que  la  décoction  foit  plus  légère  -, 
afin  qu’elle  puille  fe  charger  des  prin- 
cipes des  purgatifs, 

§.  IV. 

Des  fucs  d’herbes. 

Les  lues  font  des  liqueurs  qu’on  tire 
des  végétaux  par  expreflion  ou  par  inci- 
hon  j il  n’elt  point  queftion  ici  des  der- 
nières. On  les  fait  ordinairement  avec 
les  feules  feuilles  fraîches,  8c  tour  au 
plus  les  fom  mités  jeunes , tendres  & 
fraîches  des  plantes.  On  les  pile  dans 
un  mortier  , jufqu’à  ce  qu’elles  foient 
réduites  en  une  pâte  molle  ; 011  exprime 
en  fuite  fortement  cette  pâte  à travers  un 
linge  gros  & clair  ; on  reçoit  la  liqueur 
qui  en  fort,  & on  la  pafle  deux  ou  trois 
fois  à travers  un  linge  fin.  II  eft  des 
temps  où  les  plantes  fourniflent  beau- 
coup moins  de  fuc  ; on  peut  alors  , 
avant  d’exprimer  la  pâte,  la  laitier  quel- 
ques heures  en  digeftion  j le  fuc  qu  elle 
contient  fe  détache  , fe  raréfie  , perd  de 
fa  vifeofité  , 8c  elle  en  fournir  enfui  te 
une  plus  grande  quantité. 

Il  y a quelques  plantes  vifqueufes  , 
comme  la  bourrache  & la  buglofe  , 8c 
quelques  autres  peu  fucculenres,  comme 
la  petite  centaurée , la  verge  d’or , l’ar- 
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nioife  j l’eufraife  > & plufieurs  racines,, 
dont  on  a beaucoup  de  peine  a tires 
le  lue.  11  faut  faire  chauffer  les  pre- 
mières avant  de  les  exprimer  , & arrofer 
les  dernières  en  les  pilant , ou  lorfqu  ou 
veut  les  exprimer , avec  une  petite  quan- 
tité de  liqueur  appropriée  à leur  vertu  , 
comme  par  exemple  avec  leur  propre 
décoélion. 

On  fait  quelquefois  ufage  de  ces  fucs 
tels  qu’on  les  a exprimés  ; quelquefois 
on  les  claritïe  pour  les  rendre  moins 
défagréables.  On  y procède  de  plufieurs 
manières,  ou  au  moyen  d’un  blanc  d’œuf 
bien  battu  , ou  en  mettant  le  lue  fur 
les  cendres  légèrement  chaudes , & enle- 
vant l’écume  qui  s’élève  au  delfus  de 
la  liqueur.  La  clarification  peut  être  em- 
ployée fans  inconvénient,  lorfque  le  lue 
eft  épais,  vifqueux , gluant;  mais  il 
faut  s’en  abftenir  dans  les  cas  contraires  , 
fur- tout  iorfqu’on  a été  obligé  d’ar- 
roler  les  plantes  avec  une  autre  liqueur 
avant  l’expreflion.  On  demande  en  gé- 
néral des  flics  très-clanhés  : ils  foin  plus 
élégans  , plus  agréables  au  coup  d’cril  » 
moins  défagréables;  au  goût;  mais  aufiî 
ils  ont  moins  de  vertu,  il  f.ut  prendre 
tou  j mrs  un  terme  moyen  & éviter  les 
deux  excès  de  trop  clair  & trop  épais*. 
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Des  potions  & juleps . 


m 


Les  potions  & juleps  font  prépares 
ordinairement  par  les  apothicaires  j mais 
on  peut  fe  trouver  dans  des  campagnes 
éloi  gnées  de  pharmaciens  , où  on  eft 
obligé  de  les  faire  foi- même  avec  les 
drogues  dont  on  a eu  le  foin  de  fe  pour- 
voir 5 il  eft  donc  nécelfaire  de  joindre 
ici  quelques  inftiu&ions  fur  la  manière 
d’y  procéder. 

La  potion  eft  un  mélange  de-différens 
remèdes  compofés  , comme  poudres  , 
'conférions  , éleétuaires  y élixirs  , teiiï- 
tures  , eflences , dont  les  eaux  diftillées 
font  toujours  la  bafe  , avec  l’addition  de 
quelque  drop-. 

Les  juleps  ne  diffèrent  des  potions  , 
qu’c  n ce  , qu’ils  contiennent  moins  de 
liqueur  , (k  qu’ils  font  beaucoup  moins 
chargés  de  métlicamens. 

Si  ou  manque  d’eau  diftillée,  on  peut 
fans  inconvénient  employer  l’eau  de 
rivière  ou  de  fontaine  , ou  bien  une 
légère  décoétion  ou  infufion  des  plantes 
d’une  veitu  analogue  à celle  de  l’eaa 
diftillée,  dont  on  voudroit  fe  fervir. 

Je  ne  parle  point  ici  des  potions  pur~ 
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juives  appellées  vulgairement  tncacci - 
nés  j elles  le  préparent  d’une  maniéré 
différente. 

Quand  on  veut  faire  une  potion  ou 
un  julep  , on  pefe  d’abord  l’eau  qui  doit 
en  faire  la  baie  , & donc  la  dofe  eft  or- 
dinairement de  fix  à huit  onces  pour 
une  potion  , &:  de  quatre  ou  cinq  onces 
pour  un  julep  j on  la  met  dans  une 
bouteille  \ on  y ajoute  enfuite  les  au- 
tres drogues  qui  doivent  entrer  dans  fa 
composition  , après  les  avoir  pefées  \ on 
fe  contente  d’y  verfer  celles  qui  lont 
liquides  : les  autres  exigent  une  prépa- 
ration ; les  poudres  doivent  être  délayées 
dans  un  mortier  avec  une  certaine  quan- 
tité de  l’eau  déjà  pefée  , qu’on  prend 
dans  la  bouteille  \ les  confections  , élec- 
tuaires  , conferves  de  fels  , doivent  être 
dilfous  de  même  dans  un  mortier  Ôc 
dans  une  certaine  quantité  de  la  même 
eau  } certaines  drogues  » comme  les  yeux 
d'écrevilfe  ,1e  cachou  , le  corail  , le  fang- 
dragon  , l’antimoine  diaphorétique  , les 
trochifques  , &c.  doivent  être  fucceffi- 
vement  pilés  Sc  enfuite  dilfous  dans 
un  mortier  & dans  la  même  eau.  On 
verfe  ces  drogues  ainli  préparées  dans 
la  bouteille  , & on  y ajoute  le  lirop  , 
après  l’avoir  pefc  •,  fa  dofe  ordinaire  eft 
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d’une  once.  O11  bat  bien  la  bouteille 
pour  rendre  le  mélange  ccmplet. 

§.  V I. 

Des  boudions  médicamenteux. 

On  prépare  différentes  efpèces  de 
bouillons  , qu’on  rend  médicamenteux 
au  moyen  des  fubftances  prifes  des  trois 
règnes,  minéral  , végéta!  6c  animal , avec 
lefquelles  ou  les  fait  , ou  qu’on  y ajoute  ; 
mais  ces  bouillons  font  en  trême-tems 
alimenteux  \ j’en  renvoie  le  détail  à l’Ar- 
ticle III.  de  ce  Chapitre , où  je  m’en 
occuperai  en  parlant  des  bouillons  en 
général. 

§.  VII. 

Préparation  des  purgatifs. 

On  donne  les  purgatifs  fous  différentes 
formes,  fous  celles  de  poudres,  defels, 
de  pilules,  d'ému  liions  , de  conferve  > 
de  ratafia  , de  firop  , de  potion  & de 
tifane. 

Poudres  purgatives. 

Les  poudres  purgatives  font  ou  folu- 
bles  ou  infoiiibles  dans  l’eau  j on  fait 
fondre  les  premières  dans  l’eau  ou  la 
décoétion  qui  doit  faire  la  baie  du  pur- 
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gatif,  à froid  ou  à chaud  , fuivant  1 ef- 
pèce  de  poudres  j on  te  contente  de  jetter 
les  dernières  dans  ia  liqueur  , de  les 
remuer  long-tems  pour  opérer  un  mé- 
langé aufîi  parfait  qu’il  eli  polîlbîe  , Sc 
de  remuer  de  nouveau  au  moment  ou 
le  malade  va  les  prendre.  On  les  donne 
aulli  fous  forme  de  pilules  : il  va  en  être 
parié. 

Sels  purgatifs . 

Les  fels  purgatifs  font  donnés  ou 
feuls  , ou  mêles  avec  d’autres  médica- 
mens  , & fous  forme  liquide  , ou  fous 
forme  folide.  Sous  cette  dernière  , ils 
font  employés  en  bols  ou  en  pii.  les  \ 
il  va  en  être  parlé.  Sous  forme  liquide  , 
on  s’en  fert  ou  feuls  s de  on  les  fait 
fondre  dans  l’eau  , la  tifane  , le  bouil- 
lon , le  petit  lait  , l’eau  de  veau  , i’eau 
de  p >ulet , Scc.  ou  dans  les  potions  pur- 
gatives , dans  lefquelles  on  les  fait  fon- 
dre après  qu’elles  font  faites. 

Pilules  purgatives. 

On  compofe  les  pilules  purgatives 
avec  différences  fubftances  folides  ; les 
unes  font  en  poudre  } les  autres  doivent 
être  pilées  & réduites  en  poudre  avant 
de  les  employer.  On  les  met  enfurce 
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dans  un  mortier  ; on  y ajoute  les  con- 
ferves  ou  confections  dont  on  veut  fe 
fervir , ou  bien  on  y verfe  une  quan- 
tité fuffifànce  d’un  lrrop  pour  pouvoir 
les  réunir  en  une  malle  j on  remue  bien 
avec  le  pilon  , jufqu’à  ce  que  le  tout 
foie  bien  incorporé  & forme  une  malfe 
folide  , mais  un  peu  molle  } on  étend; 
enfuite  cette  malle  fur  une  table  ou  un 
papier  ; on  la  roule  en  la  comprimant 
fous  les  mains  , jufqu’à  ce  qu’elle  foie 
allez  grêle  pour  être  divifée  en  pilules  ; 
on  tait  enfin  cette  divilion  avec  on  cou- 
teau ou  une  fpatul,e  ; on  roide  chaque 
pilule  entre  les  doigts  pour  leur  faire 
prendre  une  forme  ronde  , de  on  les 
couvre  d’une  poudre  , foit  de  réglille  , 
de  guimauve  , ou  autre  pareille  , foit 
de  lucre  pulvérifé  , ou  bien  on  les  en- 
veloppe dans  une  feuille  d’or  ou  d’argent. 

Emuljions  purgatives. 

Les  étnuUions  purgatives  font  de  deux 
manières, ou  parles  drogues  qu’on  y ajoute 
après  quelles  font  faites  , ou  par  celles 
avec  lefqueîles  elles  font  préparées. 

Dans  le  premier  cas  , on  fait  une  émul- 
fion  ordinaire,  ainfi  qu’il  a été  dit  ci- 
delfus  j lorfqu’elle  eft  faite,  en  y ajoute 
les  fubftauces  purgatives  j on  y fait  fou- 


j 6 1 Manuel  pour  U fervice 
die  celle1;  qui  font  folubles  dans  un 
jnenftiue  aqueux,  comme  les  fels  ; on 
y jette  limplement  celles  qui  font  in- 
folubles  , après  les  avoir  mifes  en  pou- 
dre , comme  le  jalap  , ayant  le  foin  de 
bien  remuer  le  mélange  \ on  y fait  in- 
fufer  celles  dont  les  principes  peuvent 
être  tirés  par  l’eau  au  moyen  de  l’in- 
fufion  , comme  le  fené  , la  rhubarbe. 

Dans  le  dernier  cas  , on  fe  fert  de 
femences  émulfives  , qui  contiennent 
un  principe  purgatif,  comme  celles  de 
•arthame  \ on  les  emploie  ou  feules  9 
ou  avec  les  amandes,  les  femences  froi- 
des ^ on  les  pile  de  on  fait  une  émullîon 
ordinaire. 

Dans  les  deux  cas  , on  peut  fubfli- 
tuer  un  firop  purgatif  plus  ou  moins 
aCtif  fuivant  les  circonftances , à la  place 
de  celui  qu’on  ajoute  aux  ému  liions  or- 
dinaires, comme  celui  de  nerprun,  de 
rofes  folutif , de  chicorée  compofé  , &c. 

Conferves  purgatives. 

On  trouve  chez  les  apothicaires  plu- 
fieurs  conferves  , confections  & élec- 
tuaires  , préparés  avec  des  fubltances 
purgatives  ; leur  feule  préparation  con- 
fifte  à les  délayer  dans  une  liqueur  , ou 
à les  envelopper  dans  du  pain  à cache* 
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ter,  ou  bien  à les  divifer  8c  rouler  en 
forme  de  pilules.  11  y en  a quelques- 
unes  qu’on  ne  trouve  point  chez  beau- 
coup d’apothicaires  , fur-tout  dans  les 
Provinces  , 8c  qu’on  peut  préparer  alte- 
rnent chez  les  malades  : telles  font  les 
fu  ivantes. 

Electuaire  de  casse  simple.  On 
prend  deux  onces  de  pulpe  de  cafle  ; on 
la  fa ic  cuire  dans  huit  onces  d’eau  , juf- 
qu  à ce  que  la  liqueur  ait  diminué  d’un 
tiers  j on  patfe  alors  8c  on  exprime  fer- 
rement j on  remet  la  liqueur  fur  le  feu, 
8c  on  y ajoute  trois  onces  de  fiicre  blanc 
8c  une  once  de  fîrop  de  violettes  j on 
remue  pendant  quelque  tenus  , 8c  on 
laide  bouillir  jufqu’à  ce  que  la  décoc- 
tion ait  pris  la  confiftance  d’éleéfcuaire. 
Cette  préparation  purge  très-doucement  ; 
elle  eft  connue  vulgairement  fous  le  nom 
de  cajje  cuite. 

Electuairf.  de  casse  composé.  On 
prend  une  once  de  pruneaux  8c  une 
demi-poignée  de  fleurs  de  vioüers  j on 
les  fait  bouillir  dans  quatorze  ou  quinze 
onces  d’eau  , jufqu’d  diminution  d’un 
tiers  ; on  pâlie  8c  on  exprime  ; on  re- 
met la  liqueur  fur  le  feu  , après  y avoir 
délayé  quatre  onces  de  pulpe  de  cafle  , 
demi-once  de  tamarins  , une  once  de 
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manne  \ on  laiiTe  bouillir  a petit  feu  , 
jufqu’à  diminution  d’un  aune  tiers  j -on 
palîe  de  nouveau  8c  on  exprime  forte- 
ment } on  y ajoute  enfuite  deux  onces 
de  conferve  de  violettes  , une  once  de 
firop  de  violettes  & trois  onces  de  fu- 
cre  "y  on  remue  , 6c  on  laide  bouillir  a 
petit  feu  , jufqu’à  contiftance  d’élec- 
tuaire.  Il  purge  plus  que  le  précédent 
depuis  demi-once  jufqu’à  deux  onces. 

EleCTUAIRE  , CONSERVE  , OU  MAR- 
MELADE de  manne.  On  prend  quatre 
onces  de  belle  manne  8c  lîx  onces  de 
fuc  de  violettes  ou  de  rofes  pales  } on 
fait  fondre  la  manne  dans  ce  fuc  fur 
un  feu  doux  •,  on  palTe  enfuite  la  dilTo- 
lution  y on  y ajoute  deux  onces  de  fu- 
cre  i on  remue  , 8c  on  remet  fur  un 
feu  doux  : on  fait  cuire  le  tout  à petit 
feu  , jufqu’à  confiftance  de  miel.  C’eft 
un  purgatif  très-doux  , dont  l’effet  fe 
borne  à donner  une  liberté  des  garde- 
robes.  Quelques-uns  y ajoutent  le  dia- 
grede  \ mais  c’eft  un  purgatif  puifTant 
8c  bien  irritant  , qu’il  elà  prudent  de 
profcrire  pour  une  préparation  qui  peut 
être  entre  les  mains  de  tout  le  monde  , 
dont  on  peut  prendre  dans  tous  les  mo- 
mens , 6c  dont  les  dofes  font  alfez  arbi- 
traires y il  vaut  mieux  , dans  les  cas  où 
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on  veut  le  rendre  plus  purgatif , y fubf- 
tituer  un  gros  de  tartre  folubie  , qui 
n’a  pas  les  mêmes  inconvéniens. 

Sirops  purgatifs. 

On  trouve  tous  les  firops  purgatifs 
chez  les  apothicaires  j il  n’y  en  a qu’un  feu l 
qu  ils  n ont  point  , dont  nous  devons 
Ja  préparation  à MM.  de  1 ajfonne  ôc 
Cornette  , & qui  eft  cependant  très- 
utile  , fur-tour  pour  les  enfans  , dont 
il  e(i  quelquefois  împoflible  de  vaincre 
la  répugnance  pour  les  remèdes  \ c’eft 
le  Jtrop  d’ipécacuanha.  On  le  prépare 
de  la  manière  fuivante. 

On  prend  vingt  grains  d’ipécacuanha 
entier  j on  les  concalle  j on  les  fait  bouil- 
lir legerement  dans  huit  ou  neuf  onces 
d eau  , pendant  neuf  ou  dix  minutes  j 
on  palfe  alors  la  liqueur  à travers  un 
linge  \ on  y ajoute  quatre  ou  cinq  onces 
de  fucre  , en  bien  remuant  ; on  la  remet 
fur  le  feu,  & on  la  laiffe  cuire  jufqu’à  con- 
flftance  de  firop  ; lorfqu’il  eft  froid , on 
peut  l’aromatifer  avec  un  peu  d’eau  de 
fleurs  d’oranges.  V 

On  donne  ce  lîrop  aux  enfans  à cuil- 
lerées à café  toutes  les  trois,  quatre  ou 
cinq  heures } il  devient  légèrement  pur- 
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gatif  , & eft  fur-tout  très  - unie  dans  la 
coqueluche. 

Ratafia  purgatif 

On  fait  un  ratafia , propre  à purger 
les  enfans  qui  refufent  de  prendre  d au- 
tres purgatifs  j on  le  prépare  ainfi.  On 
prend  une  livre  de  fleurs  de  violettes 
non  mondées  de  leurs  calices  \ on  les 
met  fur  un  feu  clair  j lorlqu'elles  com- 
mencent à rendre  un  peu  de  liqueur  , 
on  y ajoure  quatre  onces  de  manne  , 
& deux  onces  de  fucre  , qu’on  fait  fon- 
dre en  remuant  le  tout  \ on  paife  en- 
fuite  , & on  y mêle  environ  cinq  onces 
d’efprit  de  vin.  On  en  donne  une  ou 
deux  cuilleries  le  matin  , de  quelquefois 
autant  le  (oir. 

Potions  purgatives. 

Les  potions  purgatives  fe  préparent 
ou  par  déco&ion  , ou  par  infufion  , ou 
par  diflolution  , quelquefois  de  deux  ou  de 
trois  manières  à-la-fois.  On  fait  bouillir 
les  purgatifs  trop  durs  & trop  compac- 
tes pour  qu’ils  pu  lient  larder  échapper 
Luis  prin  i;'es  par  une  Ample  infufion  , 
cornue  les  myrobolans  , la  cafl'e  , les 
tamarins , le  polypode  , fcc.  On  fait  in- 
tu  far  ceux  dont  les  principes  pourraient 
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it  diilîper  par  lcimllition  , comme  la 
rhubarbe  , les  feuilles  & les  follicules 
de  le  ne  , les  Heurs  tk  les  fommités 
tendres  oes  pianres  purgatives  ; enfin  on 
fait  fondre  ou  difioudre  ceux  qui  font 
fo lubies  dans  1 eau  , comme  la  manne  , 
les  éle&uaires  , les  fois.  Lorfqu’oii 
fait  des  potions  purgatives  de  ces  trois 
maniérés  a la  fois  , on  commence  par 
la  décoction  ; on  fait  enfuite  l’infufion  , 
& on  finit  par  la  diffblution.  La  dofe 
ordinaire  de  la  liqueur  pour  ces  potions 
cft  de  cinq  ou  fix  onces  pour  les  adultes  > 
elle  diminue  pour  les  enfans  à propor- 
tion de  leur  âge. 

Tifan.es  purgatives. 

On  donne  aufiî  I es  purgatifs  fous 
forme  de  rifane,  dont  on  fait  quelque- 
fois l’unique  boilîon  des  malades;  les  pur- 
gatifs y font  étendus  dans  une  beaucoup 
plus  grande  quantité  de  véhicule,  que 
dans  les  potions,  & elles  font  beaucoup 
moins  chargées , plus  claires  & moins 
dtlagrcables. 

Tisane  de  tamarins.  On  prend 
deux  onces  de  pulpe  de  tamarins;  on 
es  lait  bouillir  dans  une  pinte  ou  trente- 
deux  onces  d’eau  , jufqu’J  diminution 
a un  quart  ; on  paHç  enfuicc  & on  ex- 
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prime  légèrement.  On  augmente  ou  on 
diminue  la  force  de  cette  tifane  en 
augmentant  ou  en  diminuant  la  quan- 
tité d’eau. 

Teinturf.  ou  tisane  de  casse  émul- 
sionnée. On  prend  trois  onces  de  pulpe 
de  calfe  ; on  les  fait  bouiliir  dans  un  pinte 
ou  trente-deux  onces  d’eau  , jufqu  a di- 
minution d’un  quart  \ on  pâlie  enfuice 
&:  on  exprime  légèrement.  On  verle 
cette  liqueur  dans  un  mortier  de  mar- 
bre , dans  lequel  on  a déjà  jetté  , pilé 
&-  réduit  en  pâte  deux  onces  des  quatre 
femences  froides  majeures  } on  pile  de 
nouveau  8c  on  remue  \ on  palïe  enfin 
la  liqueur  8c  on  exprime  fortement. 
On  peut  y ajouter  un  peu  de  fucre  , de 
firop  , d’eau  de  fieurs  d’orange  , fuivanc 
le  goût  du  malade. 

Article  II. 


Préparation  des  médicamcns  externes. 


§.  I. 


Fumigations . 

L a fumigation  efl  l’aéàion  de  faire 
recevoir  au  corps  ou  à quelqu’une  de 
fes  parties  la  vapeur  ou  la  fumée  de 

quelque 
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quelque  fubftancefà  laquelle  on  l’ex- 
pofe.  11  y en  a de  fècheé  & d’humides. 
Les  feches  fe  font  de  deux  manières  •: 
i°.  en  brûlant  des  corps  ou  fubftances 
relatives  à l’indication  , au  feu  ou  à la 
lumière  , &c  en  dirigeant  leur  fumée 
vers  la  partie  malade  par  la  projec- 
tion de  certaines  fubftances  fur  des  char- 
bons ardens  ou  des  pelles  rougies  au  feu, 
& en  dirigeant  la  fumée  ou  vapeur  qui 
sien  ,clève  vers  la  partie  malade.  Les 
humides  fe  font  au  moyen  de  l’eau  com- 
mune ou  de  la  décoction  des  plantes 
choifes,  eu  égard  à l'indication  5 on  les 
fait  bouillir  ; 011  les  verfe  bouillantes 
dans  un  vailTeau  ; on  expofe  la  perde 
malade  à la  vapeur  qui  s’en  élève. 

§•  I 1 

Embrocations. 

L’embrocation  -eft  une  afperfioil , ir- 
rigation ou  arrofement  d’une  parrie  avec 
une  liqueur  préparée  foirant  les  indi- 
cations de  la  maladie  j 011  fe  fert  pour 
cela  de  lait  , de  quelques  huiles  , d’eau 
commune,  de  la  décoétion  de  plantes, 
d’oxycrat  , d’eau-de-vie,  d'efprit-de- 
vin , &cc.  On  prend  une  poignée  ou  pe- 
k>cte  de  laine  ou  d’étoupe , un  morceau 
•de  linge  ou  d’étoffe  de  laine , & encore 

* a 
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mieux  une  éponge  , qu’on  trempe  dans 
]a  liqueur  , 8c  qu’on  exprime  au  deflus 
de  i.i  partie  en  la  parcourant  en  long 
& en  large  à une  crès-perire  élévation. 
11  faut  toujours  faire  chauffer  la  liqueur 
avant  de  faire  l’embrocacioii  , 8c  avoir 
foin  enluite  de  couvrir  la  partie. 

§.  III. 

Fomentations. 

Je  n’entrerai  dans  aucun  détail  fur 
les  fomentations  ; ceux  que  j’ai  déjà  don- 
nés parodient  fuffifans  ; on  peut  con- 
fulter  ci-devant  le  Chap.  5.  Art.  a.  N9.  5. 

§•  1 V. 

Cataplafmes, 

) 

Les  cataplafmes  font  des  remèdes  ex- 
ternes , de  confîftance  molle,  en  forme 
de  bouillie;  on  les  prépare  avec  les  pul- 
pes , les  jeunes  tiges  8c  fommités  , les 
feuilles  , les  fruits  & les  fleurs  des  plan- 
tes , le;  farines  , les  onguens , les  grailfes  , 
les  huiles  , les  gommes , les  poudres  , 
la  mie  de  pain  , des  fubftances  dures 
comme  le  nid  d’hirondelle  , Scc.  Ils 
fe  font  prefque  toujours  par  décodion  ; 
mais  il  v a différentes  préparations  à 
faire  fubir  aux  fubftances  qui  entrent 
dans  leur  compofition  avant  de  les  ern- 
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ployer  , ou  avant  d’appliquer  les  cata- 
plafmes. 

Si  on  emploie  des  racines  , il  faut 
les  ratifier  , les  râper  , ou  bien  les  piler; 
& apres  qu’elles  font  bien  cuites,  les  piler 
de  nouveau  jufqua  ce  qu’elles  foienc 
réduites  en  pulpes  , enfin  les  palier  au  ta- 
mis. On  doit  les  faire  bouillir  long-rem.?. 

Les  bois  ne  doivent  être  employés  que 
ratifies  ou  râpés  : on  11e  s’en  fert  prefque 
jamais. 

Les  jeunes  tiges  & fommités  , feuilles, 
fruits  & fleurs  des  plantes  doivent  bouil- 
lir beaucoup  moins  de  teins  que  les  raci- 
nes ; mais  lorfqu’elles  font  cuites , il  con- 
vient de  les  écrâfer  5c  encore  mieux  de 
les  piler  dans  un  mortier  pour  en  faire 
une  pâte  molle  ; cette  préparation  efi  fur- 
cout  nécefiaire  , lorfqu’on  fe  propofe  d’ap- 
pliquer le  cataplafme  à nudfur  la  partie. 

La  mie  de  pain  doit  être  émiérée 
avant  de  la  faire  bouillir  ; à mefure  que 
la  décoétion  s’en  fair , on  doit  avoir  foin 
de  bien  remuer.  Il  faut  avoir  aufli  cette 
précaution  lorfqu’on  emploie  des  fa- 
rines, afin  qu’eiles  foient  bien  délayées, 
& pour  éviter  qu’elles  ne  forment  des 

frumeaux  ; elles  doivent  bouillir  moins 
e tems  que  les  racines,  mais  plus  long- 
rems  que  les  herbes.  : • 

H z 
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Si  on  emploie  des  oignons  , comme 
par  exemple  les  oignons  de  lis  , on  com- 
mence par  les  faire  cuire  fous  la  cendre 
chaude  , jufqu’à  ce  qu’ils  foient  bien 
mous  -,  on  les  fait  bouillir  enfuice  , on 
les  pile  5c  on  les  pille  au  tamis. 

Les  fubftances  dures  , comme  le  nid 
d'hirondelles , les  crottes  de  chien  , doi- 
vent être  réduites  en  poudre  avant  de 
les  faire  cuire  ; il  eft  prudent  de  les 
palfer  enfuite  au  tamis  pour  en  ôrer 
les  parties  grolîïères  qui  auroient  pu  y 
refter , & qui  pourroient  bleller  le  ma<- 
lade. 

Enfin  , les  huiles  , les  grailles  5c  les 
ongucns  ne  doivent  être  ajoutés  que 
lorfque  la  décodtion  eh:  finie  & eft  en- 
core chaude  j il  faut  feulement  avoir 
foin  de  bien  remuer  jufqu’à  ce  que  leur 
mélange  foit  bien  fait. 

§.  V. 

Suppofitoires. 

Les  fuppofitoires  font  des  tnédica- 
mens  folides  , deftinés  à être  introduits 
dans  le  fondement.  On  les  faifoit  au- 
trefois en  forme  de  gland  j mais  on  leur 
donne  aujourd'hui  celle  d’un  petit  bâton, 
de  la  grolfeur  5c  de  la  longueur  du  petit 
doigt , arrondi  5c  fait  en  pyramide.  Lei*r 
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matière  la  plus  ordinaire  eft  le  miel  , 
qu’on  fait  cuire  en  conhftance  folide  , 
auquel  on  ajoute  prefque  toujours  un 
peu  de  lel.  On  les  prépara  de  la  ma>- 
nière  fuivante. 

On  prend  trois  onces  de  miel  Se  trois 
gros  de  fel  marin  \ on  les  fait  bouillir 
enfemble  fur  un  petit  feu  , dans  une 
cuiller  de  cuivre  ou  de  fer  ou  dans  un 
.poêlon  , jufqu’à  ce  que  la  matière  ait 
acquis  une  conhftance  folide  , ce  qu'on 
connoit  h on  en  fait  refroidir  un  peu. 
On  la  verfe  alors  toute  chaude  fur  un 
marbre  ou  une  planche  grailfêe  d’un  peu 
d’huile  : lorfqu’elle  eft  un  peu  refroidie  , 
on  ia  roule  avec  la  main  j-ulqu’àce  qu’elle 
ait  la  grclleur  du  petit  doigt  ; en  la 
divife  enfuite  en  petites  quilles  longues*  > 
d’environ  un  pouce  Se  demi-  ou  deux: 
pouces  , Se  on  lui  donne  d’un  coté  une 
forme  pyramidale. 

On  fait  aufti  des  fuppofitoires  avec 
le  favon  , qu’on  pétrit  , qu’on  roule  , 
qu’on  lai  fie  fécher  & qu’on  divife  de 
même.  On  en  fait  encore  avec  le  beurre 
de  cacao  , la  cire  Se  l’huile  , les  muf- 
cadins  , Sec.  On  y ajoute  quelquefois 
d’autres  fubftances , comme  l’hiéra-picra  r 
l’aLcës  3 Sec, 

H 3 
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§.  V i; 

Lavemens . 

La  préparation  des  lavemens  fîmples 
eft  connue  de  tout  le  monde  ; ce  n’elt 
que  de  l'eau  pure  , à laquelle  on  ajoute 
tout  an  plus  un  peu  d'huile.  Mais  il 
y a des  lavemens  composés  , comme 
ceux  qui  font  faits  avec  des  herbes  , 
des  éleftuaires , des  fubftances  anima- 
les, d » miels,  les  jaunes  d’œufs,  &:c. 

On  commence  par  faire  la  déco  â:  ion 
des  fubitances  animales  ou  des  herbes  j 
on  la  paflfe  enfuite  , & on  y délaye  les 
autres  fubflances  qui  font  folubles  dans 
l’eau. 

Article  II. 

Préparation  des  alimens  pour  Us  malades 
& les  convalejcens. 

Les  alimens  des  malades  & des  com 
valefcens  varient  félon  les  circonftances  \ 
je  n’indiquerai  point  ici  les  cas  qui  exi- 
gent ces  variations  -,  ils  doivent  erre  dé- 
terminés par  les  médecins  des  malades  > 
je  me  bornerai  à faire  connoître  la  ma* 
niètè  de  les  préparer. 

§.  I. 

Des  bouillons. 

Le  bouillon,  efl.  une  décoéHon  de  la 
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chair  des  animaux  , faite  clans  l’eau  : il 
y en  a de  deux  efpèces  ; les  uns  font 
Amplement  nourrilîans  ôc  uniquement- 
deftinés  à la  nourriture  des  malades  \ 
les  autres  font  à-la-tois  nourrilîans  ôc 
médicamenteux  } ceux-ci  tiennent  cette 
dernière  qualité  des  différentes  fubftances 
médienmenteufes  qu'on  «fait  cuire  avec 
la  viande. 

ÎI  e(l  quelques  règles  générales  dont 
l’application  doit  eue  faite  à la  prépara- 
tion des  différentes  fortes  de  bouillons. 

iv.  La  chair  des  animaux  doit  bouil- 
lir plus  ou  moins  de  tems  à proportion 
du  degré  de  ténacité  ôc  de  fermeté  cîe 
fes  fibres  ; par  exemple  , on  doit  faire 
cuire  au  moins  celle  de  bœuf  ôc  ce  per- 
drix pendant  fix  heures  , celle  de  mouton 
ôc  la  vieille  volaille  , pendant  trois  eu 
quatre  heures  , les  poulets  , le  veau  , 
l’agneau  pendant  deux  heures  , le  poif- 
fen  pendant  une  heure. 

z°.  Les  bouillons  doivent  être  faits  X 
un  feu  égal  ôc  lent  , ôc  jamais  à un- feu 
violent,  afin  que  l’ébullition  ne  foit  pas 
trop  prompte,&:  que  l’eau  puifle  fe  char- 
ger des  parties  olimenteufes  de  la  viande  y 
la  décoébion  doit  être  faite  doucement 
jufqu’à  ce  que  la  chair  fe  détache  ôc 
fe  fépare  des  os.. 
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3*.  La  pluparr  des  fubdances  char- 
nues qu’on  emploie  dans  les  bouillons , 
fournillent  une-cralfe  , qui  fe  détache  , 
s’élève  & forme  une  écume  au-deflus 
de  l’eau  \ il  faut  avoir  foin  de  l’enlever 
à mefure  qu’elle  paroît , jufqu’à  ce  qu’il' 
n’y  en  ait  plus  ; mais  il  faut  attendre 
que  l’ébulliriorf  fôit  bien  établie. 

4°.  On  ne  doit  mettre  ni  lard  , ni 
fel  dans  les  bouillons  deftinéà  aux  m,v 
Jades  , à moins  que,  d’après  les  circonf- 
tances  de  la  maladie  , le  médecin  ne 
te  juge  convenable.  On  peut  cependant 
fe  permettre  le  p'us  fouvent  d’y  jetter 
un  bouquet  de  quelques  herbes  , comme 
de  cerfeuil  ou  autres , pour  en  corriger 
la  fadeur. 

5°.  Si  la  ciiair  eft  trop  grade  , il  faut 
commencer  par  la  bien  dégrailfer  , avant 
de  la  mettre  fur  le  feu. 

6a.  Quand  le  bouillon  eft  fait  , on  le 
p !ïe  , éc  on  exprime  légèrement  ; fi  on 
expriinoir  fortement  , on  feroit  paffer 
avec  le  bouillon  les  parties  les  plus  ge- 
la tineufes  d^ls  viaHMes  j le  bouillon  de- 
viendo  t épais,  gras  , gluant  , dtfagréa- 
(•  e,  3c  nuiroit  louvent  aux  malades. 

7°.  Quand  on  ajoute  aux  bouillons 
des  fnbftnnces  médicament  ulcs  , il  faut 
les  faire  bouillir  plus  ou  moins , eu  ég.ud 
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a leur  degré  de  ténacité  & de  fermeté  *,  pat- 
exemple  , on  doit  faire  bouillir  les  bois  6c 
les  racines  feches  auffi  long- tems  que  les  1 
viandes,  les  graines,  femences  8c  racines 
fraîches , à peu-pres  la  moitié  de  cetems  , 
à l’exception  des  cas  où  les  viandes  n’exigent 
que  deux  heures  de  décoétion  ; il  faut  tout 
ce  tems  pour  la  décoction  des  racines  ; les 
feuilles  quelques  minutes  feulement  : on 
les  jette  dans  le  bouillon  peu  de  tems  avant: 
de  le  retirer  j enfin  , on  n'y  met  les  fieurs- 
8c  les  autres  fubftances  qui  ne  doivent, 
qu’infufer,  qu’au  moment  eu  le  bouillon* 
eft  fait  8c  où  on  le  retire  da  feu. 

I.  E oui! Ions  nourri jfan s. 

On  fait] es  bouillons  fimplement  nour-- 
rijjans  avec  la  chair  de-  différens  ani- 
maux , comme  de  b ce  uf  , de-  mouton  , 
de  veau  , d’agneau  , de  poulet , de  poule, 
de  chapon  , de  ccq , de  perdrix  , même 
de  poilfon  ; ou  en  fait  auffi  avec  le  pain  ou 
avec  des  graines  fatineufes  , fans  viande-, 
n.i  poilfon  , 8cc.  On  varie  dans  ce  choix 
eu  égard  à la  nature  & aux- circonftances  ■ 
de  la  maladie  , aux  forces  , au  tempéra-  ■ 
ment  & à 1 habitude  du  malade  j c’eltau; 
médecin  à preferire  ces  variations. 

Bouillons'  de-  viande.  ■ 

II:  n’y  a peint  ' ici  d’autres-  rcgfes:iU 
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donner  que  celles  qui  onc  été  établies 
pour  les  boudions  en  general  } j ajouterai 
feulement  qu’on  doit  proportionner  la 
quantité  d’eau  non-feulement  à celle  de 
la  viande  , mais  encore  au  degré  de  force 
qu’on  veut  donner  au  bouillon  ; cepen- 
dant fi  > lorfqu’il  eft  fait  , on  le  trou- 
voit  rrop  fort  , on  peut  l’ affaiblir  par 
l’addition  d'une  certaine  quantité  d’eau. 

Bouillon  de  poijjon. 

Il  eft  des  cas  où  l’on  craint  de  donner 
aux  malades  des  bouillons  de  viande  » 
de  où  on  leur  fubftitue  des  bouillons  de 
poiff'on  ; on  les  prépare  de  plufieurs  ma- 
nières. 

i On  prend  le  poilTon  néceffaire,  & 
on  choifit  ordinairement  le.  poiflon  blanc  ; 
on  le  coupe  par  morceaux  j on  le  mec 
dans  un  pet  avec  la  quantité  d’eau  nécef- 
ceflaire  on  y ajoute  un  tant  foit  peu 
de  beurre  & de  fel  Se  quelques  herbes 
propres  à en  lelever  un  peu  le  gouc  y 
on  le  laide  bouillir  pendant  une  heure  3 
après  quoi  on  le  pâlie  dans  un  linge. 
On  fait  frire  enfnite  un  peu  de  farine  ; 
on  la  p a (Te  à l'étamine  pour  en  faire 
«n  coulis  , dont  on  fe  fert  pour  colorer 
de  nourrir  le  bouillon. 

On  prend  des  oignons , des  car- 
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rottes  \ on  les  mec  dans  une  calîerole 
avec  un  peu  de  beurre  ; on  les  fait  fuer 
à un  feu  doux.  Quand  ce  mélangé  cil 
roux  , on  nier  le  poifïon  dans  la  caf- 
ferole  ; on  lui  fait  faire  quelques  tours 
au  roux  \ on  le  mouille  enfuite  d une 
purée  claire  avec  un  bouquet  de  perii I 
& de  fines  herbes;  enfin  , onle  faitbouii- 
lit  pendant  une  heure,  8c  on. le  pâlie  au 
tamis  ou  à travers  un  linge. 

Bouillons  de  pain . 

On  fair  encore  des  bouillons  maigres 
fans  viande  ni  poilTon  , qu’on  fnbftitue 
aux  bouillons  gras  dans  les  cas  où  ceux- 
ci  pourroient  être  nuihbles  On  prend 
quelques  herbes  , comme  laitue  , chi- 
corée , &c.  quelquefois  de  l’orge  ,.  du 
r:z  , & quelques  croûtes  de  pain  ; on 
les  alfailonne  d’un  tant  loir  peu  de  beurre 
& de  fel  , & , borique  la  maladie  le 
permet,  d’un  bouquer  de  fines  herbes j 
on  les  fait  cuire  pendant  une  heure  , 
de  on  les  pa(Te  enfuite  au  tamis,  en  expri- 
primant  légèrement. 

Bouillons  de  graines  farine ufes. 

Les  graines  de  riz  , d’orge,  d’a» 
voine,  &c.  font  la  bafe  de  ces  bouillons  > 
on  les  fait  crever  , & enfuite  bouillir 
leau  ; loifqu’cdles  font  bien  cuites 

ü*. 
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o.:i  pâlie  la  liquenr  8c  on  écrafe  les  grai-- 
nes  fur  un  tamis  en  p reliant  fortement  ; 
ou  remet  fur  le  feu  ce  qui  eft  paiïe  par 
le  tamis  , 8c  on  lailfe  bouillir  pendant 
dix  ou  douze  minutes.  On  peut  édul- 
corer ces  bouillons  avec  un  peu  de  fucre5 
8c  en  relever  le  goût  au  moyen  de  quel- 
ques zeftes  de  citron  , &(  meme,  la  can- 
nelle, (r  la  maladie  le  r>grmer>  On  met 
p ■ us  ou  moins  d’eau  par  proportion  à 
la  quantité  -de  graines  qu’on  emploie  „ 8c. 
au  degré  depailfeur  8c  de.  force  qu’on 
veut  donner  au  bouillon  j s’il  eft  trop 
fort,  on  peut,  y ajouter  de  l’eau  , lorf-r- 
qu’il  eft  fait.. 

I I.  Bouillons  médicamenteux. 

Les  mêmes  bouillons  nourri[fnns  , dont 
il  vient  dêtre  parlé  , peuvent  devenir 
médicamenteux  , il  l’on  y ajoute  des-  fubi- 
tances  pri-fes  parmi  les  remèdes  des  dif- 
férentes cl  a (Tes.  ; on  les  choiftt  le  plus 
fouvent  parmi  les  bois  , racines  , écor- 
ces , bayes  , fruits  } graines,  femences  » 
fendes  .&  fleurs  de  différentes  plantes. 
Leur  préparation  eft  la  même  que  celle 
qui  a été  décrite  ci-deflfus. 

Il  eft  encore  d’autres  efpêces  particu- 
lières de  bouillons  , qu’on  regardé 
comme  médicamenteufes  , non-feulémenc 
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par  les  remèdes  néceflaires  qu’on  ysr 
ajoute  , mais  encore  par  les  fubftances» 
animales  qui  en  font  la  baf©  : tels  font' 
les  fui va ns* 

Bouillons  de  grenouilles. 

On  ne  fe  fert  que  des  c utiles  de  gre- 
nouilles , que  le  vulgaire  appelle  partes-.- 
de  derrière  ; on  rejette  la  tète,  Iè  corps  &T 
les  bras  ou  pattes  de.  devant.  On  les  em- 
ploie fou  vent  leulés  , quelquefois  avec., 
du  poulet  , du  veau  ou  du  mouton  ; iou- 
vent  on  leur  joint  des  fubftances  végéta- 
lès.  La  manière  de  faire  ces  bouillons  ne 
diffère  point  dès  précédentes  ; il  faut 
abferver  feulement  qu’une  ébullitioir 
d’une  heure  & demie  ou  de  deux  heu- 
res- au  plus  fûffit  ; lf  on  joint  aux  gre- 
nouilles une  autre  fnbftance.  animale 
qui  exige  une  décoétion  plus  longue  , on 
la  fait  cuire  d’abord  feule  , & on  ajoute 
en  fui  te  les  cuiffes  des  grenouilles  j il  n’y 
a cependant  aucun  inconvénient  à les, 
mettre  enfemble  i 'k  à faire  bouillir  cei-- 
les-ci  plus  long- teins. 

Bouillons  de  limaçons.. 

On  prend  huit  , neuf  ou  dix  limaçons» 
s’ilsfont  gros,  & douze  ou  quatorze,  s’ils 
font  petits  j en  écrafe  leur  coquille  , vn. 
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les  lave  deux  ou  crois  fois  d abord 
dans  l’eau  froide  , en  fui  ce  dans  1 eau 
chaude  , pour  les  netoyer  de  les  dépouil- 
ler de  la  fubftance  glurineufe  qui  les 
recouvre  j on  dérache  leurs  coquilles  , 
on  les  jette  enfuire  dans  l’eau  bouillante 
jufqu’à  ce  qu'ils  foienc  bien  dégorges. 
Après  quoi  on  les  met  dans  vingt- 
quatre  onces  ou  trois  chopines  d eau  ; on 
le  fait  cuire  lentement  fur  un  petit  feu  , 
jufqu’à  ce  que  la  liqueur  au  diminué 
d’environ  deux  tiers  j on  retire  alors  le 
vai (l'eau  du  feu  ; on  laide  refroidir  j on 
pafïè  & on  exprime.  On  peut  faire  ces 
bouillons  plus  ou  moins  forts  , pius  ou 
moins  épais  , en  augmentant  ou  dimi- 
nuant le  nombre  des  limaçons  , ou  la 
quantité  d’eau  , ou  bien  en  exprimant 
plus  ou  moins  fortement.  On  obferve  les 
règles  précédentes  pour  la  décodhon  des 
végétaux  qu’on  y ajoute  quelquefois. 

Bouillons  de  mou  de  veau . 

On  prend  un  poumon  de  veau  ; on 
le  lave  bicp  dans  l’eau  froide  ; on  le  jette 
dans  fix  livres  ou  trois  pintes  d’eau  ; on 
met  fur  le  feu  , dès  que  l’ébullition 
eft  bien  établie  , on  ore  infenfihlement 
l’écume  *,  on  lailfe  bouillir  enfuite  lurun 
fsu  doux  j jufqu’à  ce  que  la  liqueur 
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au  diminué  de  la  moitié  ;on  retire alors 
le  vaiifeau  du  feu  \ on  laitle  refroidir  j. 
on  palfe  &c  on  exprime  légèrement.  On 
y ajoute  quelquefois  des  végétaux  , pour 
lefquels  il  faut  obferver  les  règles  prelcri- 
tes  ci-dellus. 

Bouillons  d’e'crevijfes. 

Les  écreviffes  s’emploient  rarement 
feules  ; on  les  joint  prefque  toujours  à 
quelqu’autre  fubftance  animale  , & le 
plus  fouvent  à un  poulet  : la  préparation 
des  bouillons  où  elles  entrent  ne  diffère 
de  celle  des  autres  bouillons  , qu’en  ce 
qu’on  commence  par  jetter  les  écrevilfes 
vivantes  dans  l’eau  bouillante  pour  les 
étouffer  , qu’on  les  met  enfuite  dans 
l’eau  qui  doit  faire  la  bafe  du  bouillon 
en  mtme-tems  que  les  autres  fubffances 
animales  , & qu’on  doit  avqir  foin  de 
bien  couvrir  le  vaiffeau  > une  ébullition 
de  deux  heures  eft  prefque  toujours  fuf- 
fifante.  On  fe  ferc  ordinairement  des 
écrevilfes  entières  ; mais  fi  on  apperçoit 
qu’elles  excitent  un  trop  grand  mouve- 
ment dans  le  fang,  trop  de  chaleur  , d’a- 
gitation on  n’emploie  que  leurs  queues 
& leurs  patres  : les  Bouillons  font  alors 
beaucoup  plus  légers. 

On  prépare  encore  ces  bouillons  d’ung 
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autre  manière.  On  fait  d’abord  un  bouil- 
lon avec  une  autre  fubftance  animale  ÿ 
on  prend  enfuite  les  ccrevilîès  ; on  les- 
étouffe  dans  l’eau  bouillante  j on  les  pile 
dans  un  mortier  \ quand  elles  font  piiées 
on  les  jette  dans  le  bouillon  déjà  prépare  , 

& on  les'  fait  cuire  lentement  julqu  a ce 
que  le  bouillon  ait  pris  une  couleur  rou- 
ge ; on  le  pade  alors  à travers  un  linge  ou 
dans  un. tamis. 

On  conferve  chez  les  apothicaires  des 
ccreviffes  calcinées  j mais  elles  ne  lau- 
roient  être  fubftituées  aux  écrevifles  vi- 
vantes -,  elles  ont  perdu  leurs  parties  vo- 
latiles , & ont  contraété  fouvent  par  la 
calcination  un  goût  de  une  qualité  empy- 
reumatiques. 

Bouillons  de  vipère. 

On  emploie  les  vipères  ou  feules 
ou  avec  d’autres  fubftan.es  animales  , & 
fur-tout  avec  des  poulets.  Dans  le  pre- 
mier cas  , 011  fait  bouillir  la  vipère  dans 
une  petite  quantité  d’eau  commune  , au 
bain-marie  , ayant  foin  de  tenir  le  vaif- 
feau  exn&ément  fermé  5 c meme  lutté  j 
dans  le  dernier  cas  , on  commence  par 
faire  bouillir  pendant  environ  deux  heu- 
res la  fubftance  animale  qu’on  y joint , à 
tut  feu  lent  & égal  j on  y ajoute  enfliiice 
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In.  vipère  , Sc  on  ne.  fait  plus  alors  la 
décodtion  qu’au  bain-marie  dans  l’un 
&:  l’autre  cas , on  coupe  la  tète  & la  queue 
de  la  vipère  , on  l’écorche  , on  vide  les 
entrailles»;  mais  on  lui  lailfe  le  foie  , le 
cœur , & on  conferve  fon  fang  , qui  doit 
faire  partie  du  bouillon  ; en  la  coupe  par 
petits  tronçons.  L’ébullition  de  la  vipère 
doit  durer  au  moins  deux  heures  : il  faut 
toujours  que  les  vipères  fuient  tuées  au 
moment  où  l’on  veutvs’en  fervir.  Lorf- 
qti’on  y ajoute  des  racines , herbes  , &c*. 
on  obferve  les  règles  prefcritesci-deffus,. 

Bouillons  de  tortue . 

I ■ . . * . . 

On  fépare  la  chair  de  la  tortue  de. 
fon  écaille  ; on  la  jette  dans  l’eau  bouil- 
lante jufqu’à  ce  qu’elle  ne  rejette  plus 
une  humeur  vifqueufe  , qui  fort  pan  fa. 
bouche  ; on  la  coupe  enfuite  par  petits 
morceaux  ; on  la  fait  bouillir  lentement 
à un  feu  égal , ayant  foin  d oter  l’écume, 
à mefure  qu’elle  s’élève  ; on  la  lailfe  en 
décoébion  pendant  quatre  ou  cinq  heu- 
res ; on  ajoute  les  racines  ou  herbes  , 
nécelfaires  fûivant  l’indication  , en  fui- 
vant  les  règles  preferites  ci-dclfus;  quand 
le  bouillon  eft  fait  , on  le  palfe  & on  ex- 
prime légèrement.  La  quantité  d'eau  ne-r 
cclfaire  doit  être  proportionnée  à la  gnof- 
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feur  de  la  tortue  , ou  à la  quantité  qu’on 
en  emploie. 

§.  II. 

Des  confommés  & coulis. 

Il  y a des  cas  où  l'état  du  malade  ne 
permet  point  l’ufage  des  alimens  (olides, 
Sc  où  fa  fo  blefTe  exige  cependant  une 
nourriture  plus  forte  & plus  fucculen ce 
que  celle  que  peuvent  fournir  les  bouil- 
lons ; on  prépare  alors  des  confommés  Sc 
des  coulis  : en  donne  les  premiers  feuîs 
& fans  aucun  mélange  ; on  délaye  les 
derniers  dans  le  bouillon  ordinaire  du 
malade. 

Confommés . 

le  confommé  n’eft  autre  chofe  qu'urr 
bouillon  très-fort  & très-chargé  de  vian- 
de , qu’on  fait  bouillir  très-long-tems  à 
petit  feu  , jufqu’à  ce  que  la  viande  foi t 
comme  pourrie.  On  le  prépare  avec  les 
viandes  les  plus  fucculentes  , le  boeuf, 
le  chapon  , même  la  perdrix.  On  le  fait 
fans  eau  , ou  avec  très- peu  d’eau  } le  pre- 
mier fournit  moins  de  liqueur  , mais  eft 
beaucoup  plus  reftaurant.  On  peut  le 
faire  de  la  manière  fuivante. 

On  prend  un  chapon  j après  l'avoix 
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écorche  &:  lui  avoir  ôté  les  entrailles  , 
on  le  coupe  en  morceaux.  On  le  fait 
cuire  dans  fon  propre  jus  eu  tout  au  plus 
dans  une  petite  quantité  d’eau  ; on  fait 
cette  décoétion  lentement  & au  bain- 
marie  , jufqu’à  ce  que  la  chair  tombe 
en  une  elpèce  de  putrilage.  On  le  pade 
alors  , on  l’exprime  très-fortement  , ik 
on  en  enlève  la 'graille  avec  une  cuiller». 
On  y ajoute,  li  l’on  veut,  un  peu  d’écorce 
de  citron  on  d’ea>u  de  fleurs  d’oranee 
pour  le  rendre  plus  agréable  l'addition 
de  la  cannelle  &:  du  gérolle  en  relève  plus 
le  goût  : mais  ce  s deux  fubftances  con- 
viennent rarement  aux  malades. 

Coulis. 

Le  coulis  eft  une  pâte  faite  avec- La 
chair  de  volaille  ou  de  perdrix  , même 
la  viande  de  vean  , quon  délaye  enfuire 
dans  du  bouillon.  On  le  prépare  de  plu- 
fleurs  manières. 

1 O11  fait  rôtir  un  poulet  , une 
poule  , un  chapon  ou  une  perdrix  ; on 
prend  le  blanc  ; on  !e  hache  ; on  le 
pile  en  l’arrofant  avec  un  tant  foit  peu 
de  bouillon  , jufqua  ce  qu’il  foit  réduit, 
en  pâte. 

20.  On  prend  les  blancs  des  mêmes 
animaux  rôtis  j on  les  met  dans  un  mor- 
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cier  avec  dix  ou  douze  amandes  douces 
pelées  & un  morceau  de  pain  blanc  ; 
on  les  pile  enfemble  , jufqua  ce  qu  ou 
en  aie  laie  une  pâte.  On  délayé  le  tout 
dans  du  bouillon  j on  le  lait  cuire  légè- 
rement : on  le  parte  enfuite  en  expri- 
mant. 

3°.  On  prend  les  blancs  des  mêmes 
animaux  \ on  les  pile  dans  un  mortier 
avec  quelques  amandes  douces  pelées  & 
quatre  jaunes  d œufs.  On  met  enfuite 
une  livre  de  veau,  coupé  par  tranches  , 
dans  une  calferole  , avec  un  peu  de  mie 
de  pain  & quelques  oignons  , carottes  & 
panais  j on  le  fait  bien  cuire  ^ après  quoi 
on  retire  le  veau  de  la  cafferole  j on  lui 
fubftitue  le  mélange  laillé  dans  le  mor- 
tier , qu’on  délaye  bien  dans  le  jus  refte 
dans  la  caflerole  ; on  le  fait  chauffer  quel- 
que te  ms  en  le  remuant  mais  fans  bouil- 
lir y on  le  parte  enfuite  en  exprimant. 

On  peut  ajouter  à ces  coulis  les  artai- 
fonnemens  propres  à en  relever  le  goût , 
lprique  la  maladie  le  permet. 

§.  III. 

Des  gelées. 

Les  gelées  font  de  deux  efpèces  , ani* 
males  de  végétales  \ les  premières  fer- 
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■vent  à la  nourriture  des  malades  , les 
dernières  à leur  agrément  , c’eft-à-dire  , 
à les  ragouter  & d rafraîchir  leur  bouche. 

I.  Ge,lées  animales, . 

La  gelée  animale  fe  fait  ordinaire- 
ment avec  des  partes  & des  aîles  de  vo- 
laille , la  corne  de  cerf  -râpée , un  jarret 
de  veau  & quelques  pieds  de  mouton  \ 
on  la  fait  quelquefois  avec  la  feule 
corne  de  cerf,  quelquefois  avec  un  vieux 
chapon  , la  corne  de  cerf  & un  jarret  de 
veau  ; lorfqu-on  veut  la  rendre  plus 
nourrilfante  , on  y ajoute  une  perdrix. 
On  prépare  aulfi  des  gelées  , qui  font  à 
la-fois  nourrilfantes  &c  médicamenteufes , 
comme  celle  de  vipères. 

Gelée  ordinaire. 

On  prend  une  demi-livre  de  corne  de 
cerf  râpée , un  vieux  chapon  , un  jarrer 
de  veau  ou  quelques  pieds  de  mouton 
( ou  bien  les  autres  viandes  indiquées 
ci-delfus  , fui  vaut  les  circonftances  ) ; on 
les  met  dans  une  marmite  ou  un  pot  de 
terre  vernilfé  , avec  une  quantité  fufK- 
fante  d’eau  • on  bouche  bien  le  pot  ; ou 
fait  cuire  doucement  , jufqu’à  diminu- 
tion des  deux  tiers  de  l’eau.  On  fait 
refroidir  un  peu  de  la  liqueur  fur  une 
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aüiecce  , pour  voir  fi  elle  a acquis  de  la 
.conflit  ru  ce  8c  fi  elle  fe  condenie  en  ge- 
lée. Si  elle  ne  fe  condenie  point  , on 
ajoute  un  peu  d’eau  , 8c  on  continue  la 
co&ion  j u (qu’à  ce  qu’on  parvienne  à la 
condenfation.  On  retire  alors  le  vailléan 
du  feu  ; on  dégrailfe  la  liqueur  avec  loin  , 
on  la  paife  & on  l’exprime  fortement. 
On  mêle  enfemble  un  ou  deux  blancs 
d’œufs , un  peu  de  vin  blanc  8c  du  fuc 
de  citron  , 8c  environ  trois  onces  de  lu- 
cre par  livre  de  gelée  ; on  bat  bien  ce 
mélange  ; on  le  mêle  avec  la  gelée  ; on 
fait  bouillir  le  tout  légèrement;  on  paife 
en  fuite  la  liqueur  & on  la  met  dans 
un  lieu  frais  8c  fec  , jufqu’i  ce  quelle 
fe  congèle.  La  condenfation  n’eit  ordi- 
nairement parfaite  , qu’après  huit  ou  dix 
heures  ; cet  intervalle  e(l  trop  long  en 
été  , ainfi  que  dans  les  cas  où  l’on  eft 
très-preifé  ; on  couvre  alors  de  glace  le 
vailfeau  dans  lequel  on  la  fait  refroidir  , 
& on  accélère  ainfi  la  congélation. 

On  peut  encore  faire  une  bonne  ge- 
lée en  faifant  cuire  au  bain-marie  un 
vieux  chapon  , une  perdrix  8c  un  jarret 
de  veau  fans  eau  8c  dans  leur  jus  : on 
les  fait  figer , 8c  on  clarifie  de  la  manière 
indiquée  ci-deifus. 

Quelques  perfonnes  aiment  à y trou- 


des  Malades . jç)i 

ver  le  goût  de  Ja  cannelle  ; on  y fait 
bouillir  alors  un  périt  morceau  de  cette 
écorce  pendant  la  clarification. 

On  peut  donner  , fi  i’on  veut  , diffé- 
rentes couleurs  aux  gelées  ; cela  fatis- 
fait  quelquefois  les  fcmtaifies  des  mala- 
des. On  les  teint  en  blanc  avec  le  lait 
d’amandes , en  gris  de  lui  avec  la  co- 
chenille , en  rouge  avec  le  fuc  de  bette- 
rave , en  violet  avec  la  teinture  de  tour- 
nefol  , en  jaune  avec  des  jaunes  d’œufs , 
en  vert  avec  les  jus  de  poirée  cuite,  &c. 

Gelée  de  corne  de  cerf. 

On  prend  demi -livre  de  râpure  de 
corne  de  cerf  j on  la  met  dans  un  pot 
de  terre  vernilTé  avec  fix  livres  ou  trois 
pintes  d’eau  \ on  couvre  le  pot , on  fait 
bouillir  doucement  à petit  feu  , jufqu  a 
diminution  des  deux  tiers  ; on  l’elfaie 
de  la  manière  indiquée  ci-detfus  \ quand 
la  liqueur  fe  condenfe  , on  retire  le  pot 
du  feu  , on  pâlie  la  liqueur  , on  exprime 
fortement  ; on  clarifie  , on  fait  bouillir 
de  nouveau  &:  on  condenfe  de  la  manière 
qui  a été  déjà  indiquée. 

Gelée  de  vipère. 

On  prend  les  vipères  ; on  les  pré- 
pare de  la  manière  qui  a été  indiquée  en 
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parlant  des  bouillons  ; on  les  coupe  en 
morceaux  ; on  les  met  dans  un  poc  de 
terre  , qu’on  couvre  exactement  Si  qu'on 
Lite  avec  de  la  pâte  } on  les  tait  bouillir 
dans  leur  propre  jus  au  bain-marie  pen- 
dant cinq  ou  hx  heures  ^ on  pâlie  enfuite 
le  Tue  avec  une  forte  exprellion  , 5c  on  le 
lailfe  refroidir  fans  le  remuer. 

I I.  Gelées  végétales. 

On  prépare  les  gelées  végétales  avec 
les  coings  , le  verjus  , la  grofeille  , l’abri- 
cot , les  cerifes  , l.épine  vinette  , les 
framboifes , la  grenade , le  mufeat  , les 
poires  , les  pommes  3 5cc.  Leur  prépara- 
tion eft  plutôt  du  renfort  des  contîfeurs 
que  de  celui  des  apothicaires  Se  des 
garde-malades  j elle  reroit  même  perdre 
beaucoup  de  teins  à ces  dernières  8c  les  dif- 
trairoit  des  foins  qu’elles  doivent  donner 
aux  malades  : il  vaut  mieux  prendre  ces 
gelées  toutes  faites  chez  les  confifeurs  : 
a u (fi  , je  n’en  donnerai  point  la  préparar 
tion. 

§.  I V. 

Des  crèmes. 

Il  ne  s’agit  point  ici  des  différentes 
elpcces  de  crèmes  qu’on  deftine  au  feul 

agrément 
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agrément  , & qui  font  partie  des  entre- 
mets qu’on  fert  dans  les  repas  ; il  ne  doit 
y être  queftion  que  de  celles  qu’on  pré- 
pare pour  fervir  à la  nourriture  des  ma- 
lades & fur- tout  des  convalefcens.  11  fe- 
roit  trop  long  de  les  indiquer  toutes  ; je 
me  bornerai  à quelques-unes. 

Crème  à l’eau. 


On  mêle  enfemble  quatre  œufs  frais , le 
jaune  &c  le  blanc , les  zeftes  d’un  citron 
coupé  fort  menu  , même  le  jus,  quatre 
onces  de  fucre  & une  chopine  d’eau  de 
fontaine  ; on  bat  bien  ce  mélange  ; on  le 
pâlie  deux  ou  trois  fois  à travers  une  fer- 
viette  ; on  le  fait  cuire  dans  un  plat  à petit- 
feu  , de  manière  qu’il  ne  falfe  que  palpiter; 
on  le  remue  avec  une  cuiller,  jufqu’à  ce  que 
la  liqueur  foitépailfe,  c’eft-à-dire,  la  crème 
formée;  on  lailîe  enfuite  refroidir. 


Crème  préparée  avec  des  graines 
jarineufes. 


On  prépare  ces  crèmes  avec  le  riz , 
l’orge  , l’avoine  , &c.  On  fait  crever 
oes  graines;  on  les  fait  cuire  enfuite  dans 
l’eau  , le  bouillon  , ou  le  lait;  Iorfqu’el- 
les  font  bien  cuites  , on  les  parte  par  un 
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tamis  en  preduic  fortement  ; on  remet 
fur  ie  feu  tout  ce  qui  a padc  ; on  y ajoute 
cki  fucre  , quelques  ztftes  de  citron  , ou 
un  peu  de  cannelle  > on  lait  bouillir  de 
nouveau  jufqu’à  coriiftance  de  crème. 
Quelquefois  lorfquelie  eft  au  moment 
detre  atfez  cuite , on  en  retire  trois  ou 
quatre  cuillerées  , dans  lefquèlles  on  dé- 
laye un  ou  deux  jaunes  d'œufs  , qu'on 
remet  fur  le  feu  & qu’on  laide  bouillir 
un  inftint  ; mais  on  ne  fait  ordinairement 
cette  addition  qu'aux  crèmes  faites  avec 
l’eau.  Il  faut  avoir  foin  de  remuer  fou- 
vent,  afin  d'empêcher  que  les  graines  ne 
s’attachent  au  v aideau. 

On  emploie  quelquefois  les  farines 
de  ces  graines ; il  eft  alors  inutile  de  faire 
crever  & de  patfer  au  tamis  ; mais  il  faut 
ici  des  foins  particuliers  pour  que  ces  fi- 
lmes loient  bien  délayées  & ne  forment 
point  de  grumeaux  i il  vaut  mieux  tou- 
jours fefervir  des  graines. 

Panades, . 

\ 

I.es  panades  font  des  crèmes  faites 
avec  le  pain  & l’eau  On  prend  des 
croûtes  de  pain  recuites  , c’cft-à-dire  , 
padées  de  nouveau  au  four  ou  grillées; 
un.  les  coupe  en  petits  morceaux  > on  les 


des  Malades. 

fnir  cuire  clans  l’eau  ; lorfqu’elles  four 
bien  ramollies  * on  les  palfe  au  tamis 
en  bien  exprimant  ; on  remet  fur  le  feit 
ce  qui  a p illé  ; on  y ajoute  du  fucre  * 
des  zeftes  de  citron  , & fi  l’on  veut , 
un  peu  de  cannelle  } on  laide  bouillir 
jufqu’à  confiftance  de  crème.  On  y dé- 
laye ordinairement  un  ou  deux  jaune* 
d’œufs  vers  la  fin  de  la  coélion  , & on 
ne  les  lailfe  bouillir  qu’un  inftant. 


CHAPITRE  VIL 


Des  précautions  propres  à fc  garantir, 
des  maladies  contagieufes. 

î l efl  des  maladies  , défîgnées  fous  I<? 
nom  de  contagion  les  > qui  fe  commu- 
niquent ai fé ment  aux  perfonnes  qui  en- 
tourent les*  malades  j il  en  efl  d autres  , 
qui  , fans  être  contagieufes  , donnent 
lieu  à une  émanation  de  mialmes  pu- 
trides , qui  infedent  Pair  6c  portent 
fou  vent  une  impreffion  funelle  fur  les 
corps  bien  portans  ; telles  font  la  pefte  . 
la  petite  vérole  , la  rougeole , le'  fcoc- 
buc  y quelques  maladies  vénériennes 
la  gale,  les  fièvres  rouges,  malignes! 
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pétéchiales,  miliaires,  putrides,  bilieu- 
ses , 6c  c. 

Les  perfonnes  chargées  du  fervice 
des  malades  , qui  les  approchent  de  très- 
près  , qui  vivent  dans  l’air  impur  de 
leur  chambre  , font  plus  expofées  à une 
communication  immédiate  , 6c  par  con- 
fisquent à contraéter  les  mêmes  maladies 
ou  au  moins  des  maladies  analogues. 
11  elt  donc  important  de  leur  indiquer 
ici  les  moyens  de  s en  garantir  \ ils 
confident  dans  des  précautions  propres, 
foit  à diminuer  la  quantité  6c  l’a&ivité 
des  miafmes  infeéts  , qui  s’élèvent  du 
corps  des  malades  , foit  à rendre  ces  per- 
foiines  elles- mêmes  moins  fufceptibîes 
de  leurs  impreflions.  Je  ne  parlerai  point 
des  précautions  particulières  relatives  aux 
differentes  elpèces  de  maladies  ; les  dé- 
rails en  feraient  trop  multipliés  , & n’e ti- 
treraient point  même  dans  le  plan  de  cet 
ouvrage.  Je  me  bornerai  aux  précautions 
générales  , qui  peuvent  être  employées 
avec  fuccès  dans  tous  les  cas  6c  dans  tou- 
tes les  maladies. 
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§.  I. 

Précautions  pour  les  chambres  des 
malades. 

La  pureté  de  l’air  de  la  chambre  des 
malades  eft  l’objet  le  plus  important  ; 
on  ne  doit  négliger  aucune  des  précau- 
tions qui  peuvent  y concourir. 

i9.  On  doit  en  éloigner  tout  ce  qui 
peut  fournir  des  émanations  putrides  , 
propres  à infeCter  & corrompre  l’air , 
tels  que  les  linges  qui  ont  fervi  à efluyer 
les  malades  à la  iuue  des  iiarde  - ro- 

Q • ~r-* 

bes  , ou  dans  les  futurs,  les  vaineaus», 
linges  ou  ferviettes  chargés  de  leurs  cra- 
chats , les  vaiifeaiuc  qui  renferment  leur 
urine  , ceux  qui  contiennent  leurs  garde- 
robes  , les  linges  qu’on  ôte  à chaque 
panfement  des  plaies,  ulcères,  vélica- 
toires  8c  cautères. 

On  doit  éviter  la  trop  grande  ra- 
réfaction de  l’air,  comme  il  arrive  lorf- 
qu’011  entretient  dans  la  chambre  un  fei* 
trop  vif  8c  trop  fbutenu  *,  il  faut  donner 
au  contraire  à l’air  une  température  mo- 
dérée , en  graduant  le  feu  d’une  manière 
proportionnée  à la  faifon. 

3°.  On  doit  renouveller  î’air  de  la 
chambre  plufieurs  fois  dans  la  journée  3 

1 4 
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en  ouvrant  les  portes  & les  fenêtres  , de 
manière  à établir  un  courant  qui  puillTe 
faciliter  l’incroduétion  de  i’air  extérieur  , 
mais  fans  expofer  le  malade  à l’impref- 
ùon  immédiate  de  ce  courant  d’air  y 
on  peut  même  alors  fermer  les  rideaux 
du  lit  pour  prévenir  tout  inconvénient  y 
le  matin  &:  le  fou  font  les  deux  époques 
de  la  journée  les  plus  tavorables  à cette 
opération. 

4°.  On  doit  chercher  à rafraîchir  & 
à condenfer  l’air  de  l’appartement  y on 
peut  employer  à cct  edet  des  irriga- 
tions des  projetons  d’eau  y on  ar- 
rofe  la  chambre  plulieurs  fois  dans  la 
journée  ; on  faic  tomber  de  l’eau  d’une 
partie  élevée  & on  la  reçoir  dans  des  vaif- 
feaux  placés  dans  la  chambre  : j’ai  vu  ces 
projetions  réulïir  finguliérement  dans 
des  fallcs  où  fe  trouvoient  raflèmblés  un 
grand  nombre  de  malades  y j’en  ai  déjà 
parlé  p.  5 $.  Ces  moyens  font  utiles  furtout 
dans  les  chaleurs  de  l’été  , & principale- 
ment dans  les  pays  chauds.  Les  irrigations 
font  encore  plus  efficaces  , li  on  les  faic 
avec  un  mélange  d’eau  & de  vinaigre  ÿ 
les  propriétés  anti  putrides  de  cette  der- 
nière liqueur  font  allez  connues  , pour 
concevoir  aifément  les  avantages  qu’on 
peut  en  retirer  ; c’ell  même  le  moyeu 
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donc  on  doit  attendre  le  pius  de  (accès. 

5V.  On  parfume  ordinairement  les 
chambres  des  malades  j on  emploie  a 
cet  effet  différentes  lortes  de  parfums  j 
on  fait  brûler  du  genièvre  , de  la  cire 
d’Efpagne  , du  fucre  on  répand  des 
eaux  de  fenteur  \ on  allume  des  rubans 
ou  des  mèches  préparés  avec  des  odeurs  ; 
on  brûle  des  paftilles  odorantes  } on 
jette  de  l’encens  ou  differens  autres  par- 
fums dans  des  caffoletres , fur  des  char- 
bons ardens , fur  des  pelles  ou  des  boules 
de  fer  rougies  au  feu.  Ces  moyens  font 
employés  quelquefois  avec  fucces  • mais 
on  doit  erre  très  - circonfpeét  dans  leur 
nfage  il  en  réfulte  fouvent  des  émana- 
tions âcres  qui  portent  une  irritation 
fur  les  corps  des  malades  3c  de  ceux  qui 
les  entourent  j il  y a même  beaucoup  de 
perfonnes  qui  ne  peuvent  foutenir  les 
odeurs  3c  s’en  trouvent  incommodées  : 
il  y a encore  des  maladies  _>  ou  les  odeurs 
pourroient  être  dangereufes  : il  eft  plus 
prudent  de  fe  borner  â faire  brûler  dit 
fucre  fur  une  pelle  rougie  au  feu  \ c eft 
le  parfum  le  plus  doux  quon  pui fie 
employer  \ il  eft  en  mcrne-teuis  tres- 
agtéable  3c  n’a  point  les  inconvénient 
des  autres.  On  peut  encore  faire  dc& 
projections  de  vinaigre  fur  une  pelle  .oc.» 
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gie  ; ce  moyen  eftalfez  employé;  mais  ia 
a encore  des  inconvéniens  : il  en  réfuire 
une  odeur  Sc  des  émanations  empyrcu- 
maciques  q»i  fe  répandent  dans  l’air  , ô& 
qui  dans  beaucoup  de  cas  peuvent  deve- 
nir nuifibles. 

$ I I. 

Précautions  pour  les  malades. 

Les  précautions  relatives  aux  malades 
fe  bornent  à deux  objets  , leur  proprété 
& la  pureté  de  l'air  de  leur  lit. 

11  a été  déjà  parlé  de  la  nécelïité  de 
tenir  continuellement  les  malades  dans 
un  état  de  propreté  , des  foins  particu- 
liers que  ccr  objet  exige  , des  moyens 
de  les  remplir  Sc  des  avantages  qui  en 
réfultent  ; il  efl  inutile  de  répéter  ici  ce 
qui  a été  dit  à ce  fujer.  * 

U eft  d’un  ufage  adez  répandu  , fur- 
tout  dans  les  campagnes  , de  tenir  les 
malades  renfermés  fous  les  rideaux  de 
leur  lit  ; il  en  réfulte  de  grands  in- 
convéniens. On  les  tient  ainli  toujours 
dans  la  même  athmofphère  ; on  concen- 
tre fur  leur  corps  une  quantité  prodi- 
gieufe  d’émanations  putrides  , infeétes 
dangereufes  : les  malades  ne  font 
pas  les  feuls  à en  éprouver  les  mauvais 
ttfets  ; les  perfonnes  qui  les  fervent  u§ 
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peuvent  les  approcher  fans  en  reffentic 
les  imprelîions  j cela  peut  fufEre  /'ou- 
vent  pour  leur  communiquer  la  même 
maladie. 

Il  ePc  plus  convenable  d’ouvrir  les  ri- 
deaux ; on  facilite  ainfi  aux  miafmes  pu- 
trides les  moyens  de  s’étendre  & de  per- 
dre par  confcquent  une  partie  de  leur  ac- 
tivité^ on  donne  lieu  au  renouvellement 
de  l’air  qui  environne  plus  particulière- 
ment le  malade  , on  le  loulage  on  le  ra- 
fraîchit , & on  s’expofe  à un  danger  bien 
■moindre  , lorfqu’on  l’approche. 

§•  III. 

Précautions  pour  les  garde- malades. 

i°.  La  propreté  eft  une  condition 
effentieUe,  que  les  perfonnes  chargées 
du  foin  des  malades  ne  doivent  point 
négliger.  11  eft  important  pour  elles  d’em- 
pêcher que  les  miafmes  putrides  qui  s’é- 
lèvent du  corps  des  malades  & donc 
l’air  de  leur  chambre  ef>  chargé  ne  fc- 
journent  trop  long-rems  fur  leurs  vè- 
temens  & fur  l'habitude  de  leur  corps. 
Elles  doivent  à cet  effet  changer  fré- 
quemment de  linge,  même,  s’ifeft  pof- 
fibîe , de  vêtemens  extérieurs  , & lavée 
fouvent  leur  vifage  , leurs  bras  , leurs 
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mains  avec  de  l’eau  fraîche  , de  l’eau  de 
favon , de  l’eau  aiguifée  avec  quelques 
ro actes  d’eau-de-vie  , de  la  pâte  - d’a- 
mandes  , Sc  fur  tout  avec  un  mélangé 
d’eau  Sc  de  vinaigre  , Sc  encore  mieux  de 
rems  en  rems  avec  le  vinaigre  pur. 

zQ.  La  tempérance,  foie  dans  les  boif- 
fons,  foit  dans  les  ali  mens  fol  ides,  leur  eft: 
abfolument  nccellaire  ; elles  doivent  évi- 
ter de  furcharger  leur  eftom.ee  d’une  trop 
grande  quantité  d’ali  mens  , qui  rendroit 
leur  digeftion  plus  longue  , plus  labo- 
rieufe  , moins  parfaite  j il  en  rélulteroit 
des  fucs  mal  élaborés,  Sc  une  plus  grande 
difpoficion  à recevoir  les  imprellions  des 
miafmes  morbifiques. 

3°.  Elles  ne  doivent  fe  nourrir  que 
d’alimens  légers  & faciles  à digérer  ; les 
alimens  chauds , âcres,  porteraient  dans 
leur  fan  g une  difpolîtion  à 1 échauife- 
ment  , à la  raréfaction  , à une  efpèce 
d'elfe  rvefcence  qui  faciliterait  l’introduc- 
tion des  miafmes  morbifiques  , ou  au 
moins  une  plus  grande  aptitude  à les  re- 
cevoir. C’eft  par  la  meme  raifon  qu’elles 
doivent  fe  profefire  l'ufage  des  iiqueurs 
ardentes  Sc  fpiritueufes. 

S°.  Elles  peuvent  Litre  ufage  de  boif- 
fbns  acides  , comme  de  limona  le  , d’o- 
«angeade , d’eau  de  grofeille  , de  verjus 
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de  bignrfade  , d’un  mélange  d’eau  Si : 
de  vinaigre  adouci  avec  le  lucre.  Ces 
acides  ont:  une  propriété  anti  - putride  , 
qui  peur  prévenir  ou  détruire  l’attiofr 
des  miafmes  putrides  fur  la  malle  de  leurs 
fluides. 

On  eft  alTez  dans  î’ufagê  d’em- 
ployer des  odeurs  , de  les  flairer , de 
s’en  frotter  les  tempes  & le  creux  de  la 
main  ÿ mais  il  peut  en  réfui  ter  dès  in- 
bonvéniens , ainn  qüe  je  viens  de  1s 
dire.  Il  vaut  mieux  fe  borner  au  bon 
vinaigre  ,.  qui  eft  également  &c  meme 
plus  efficace,  Sc  qui  n’a  point  le  mtmé 
danger- 

6*.  Ôn  doit  éviter  d’appfrôchet  les 
malades  , de  les  toucher,  de  les  remuer  , 
de  toucher  leurs  draps  , leurs  oreillers  ,, 
les  linges  dont  ils  fe  font  fervis  ^ lorf- 
qu'on  eft  en  fueur  ; l’incroduétion  des 
miafmes  morbifiques  devient  alors  beau- 
coup plus  aifée.  Si  cependant  on  ne 
peut  s’en  empêcher,  il  faut  Commencer 
pat  bien  effuyer  fes  mains , 8c  même  les 
féeher  avec  un  peu  de  pâte  d’amandes' 
féche  , de  poudre  ôu  de  farine. 

7° . îf  eft  une  précaution  qu’on  né- 
gligé allez  généralement  8c  qui  eft  ce- 
pendant bien  elfentielle  \ elle  cônfifte  ». 
éviter  de  recevoir  au  moyen  de  la  ref-* 
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piration  les  émanations  qui  s’élèvent  cia 
corps  des  malades  \ il  mffit  pour  cela 
de  détourner  Ton  haleine  , ou  de  rete- 
nir  la  relpiration  , lorfqu’on  eft  obligé 
de  fe  bailler  fur  le  lit  ou  fur  le  malade 
lui-même  j fi  le  fervice  exige  un  teins 
trop  long  , on  peut  détourner  un  mo- 
ment la  tête  pour  reprendre  haleine  , & 
éviter  toujours  d’infpirer  lorfqu’on  a la 
bouche  6e  le  nez  trop  près  du  malade. 

S0.  Les  vapeurs  font  toujours  plu* 
concentrées  6c  plus  aéhves  dans  l'inté- 
rieur du  ht  ; dès  qu’on  le  découvre  , 
elles  fe  développent  & s'élèvent  avec 
une  aétivité  proportionnée  au  mouve- 
ment avec  lequel  on  y procède.  Il  efl 
donc  eflentiel  d’ufer  de  précaution  en 
découvrant  le  lit  des  malades  ; il  faut 
le  faire  lentement  Sc  par  degrés  , & avoir 
fur-tout  dans  ce  moment  l’attention  de 
détourner  l’haleine  ou  de  retenir  la  ref- 
piration.  Le  premier  inftaut  eft  le  plus 
dangereux.  , & il  y a des  exemp’es  fré- 
quens  des  fuites  fune.ftes  du  défaut  de 
précaution  à cet  égard. 

9°.  11  eft  prudent  de  ne  pas  féjoiy- 
ner  long-tems  dans  l’air  impur  de  la 
chambre  des  malades  ; les  perfonnes 
qui  les  fervent  , ne  peuvent  cependant 
s‘en  empêcher  ; mais  il  leur  eft  ailé  de 
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diminuer  , d’affoiblir  ou  de  corriger 
l’impreflion  qu’elles  en  reçoivent  , en 
allant  de  tems  en  tems  refpirer  l’air  ex- 
rieur. 

*0°.  Il  eft  enfin  un  autre  moyen  bien 
plus  efKcace  pour  fe  garantir  de  la  con- 
tagion \ c’eft  l’applicanon  d’un  exutoire  , 
c’eft  à-dire  , d’un  véiicaroire  , d’un  cau- 
tère ou  d’un  féton  ; les.  obfervations  mul- 
tipliées des  praticiens  en  démontrent 
l’efficacité  \ elles  nous  apprennent  que 
les  perfonnes  qui  ont  ufé  de  cette  pré- 
caution , ont  été  rarement  attaquées  des 
maladies  épidémiques  , même  de  la 
pelle  , quoiqu  elles  fe  foienr  entière- 
ment livrées  au  fervice  des  malades. 
Ivlais  011  ne  doit  point  mettre  ce  moyen 
en  ufage  légèrement  , indifféremment 
de  dans  tous  les  cas  } on  doit  le  réfer-  r 
ver  pour  les  grandes  occalions.  , comme 
par  exemple  Iorfqu’il  règne  des  maladies 
épidémiques  concagieufes  , qui  fon.t 
beaucoup  de  ravages. 
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